à séance DU LUNDI 22 DÉCEMBRE 1930. 


PRÉSIDENCE DE M. Léon LECORNU. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


AM. lé Mio n DE L° "Exsrrucr 10N PUBLIQUE adresse ampliation du décret, 
en date. du 12 décembre 1930, qui porte approbation de l'élection que 
_ l'Académie a faite de M. Émize Joueuer pour occuper dans la Section de 
mécanique la place vacante par le décès de M. 4. Sebert. 

Il est L lecture de ce décret. à 
Sur r inv itation _ M. le Président, M. Émice Joucuer Décad place parmi KT EE 


M. ÉmLe Picanb, en déposant sur Le bureau un Ouvrage de M. Vorerra, 


s’e mr: comme ï suit : rie 1 oe ; 


résente à A oidémie, de Fe part de M. Viro VoLrenna, son livre 
sur la théorie thématique de la lutte pour la vie. Dans cet Que 
tre noue étranger Hhprcie à LRoreer CORRE su ou de 


+ di les re et l’on est ici re le ire de € ce que a FE 
ler la Mécanique héréditaire. Ne ; 
. . vue one ee sur la or 
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Ces Leçons de M. Volterra, faites l'année ia. à Thoaitut Hem 
Poincaré, ont été rédigées par M. Marcel Brelot, et elles font partie de la 
cote des Cahiers scientifiques publiés s sous la direction de M. G. Julia. 


M. R. Bourerois s'exprime en ces termes : 


J'ai l'honneur de déposer sur le bureau de l'Académie le Tome V du’ 

Mémorial du Service géographique de l'Armée (!), entièrement consacré 

à l’histoire des travaux géodésiques et topographiques qui, depuis 1830 

jusqu’à l’époque présente, ont édifié la Carte de notre grand on de 

k ue du Nord. 

« Le 13 juin 1830, le vaisseau Breslau, un des bâtiments qui avaient 
a de Toulon à Alger les troupes de l’armée d’ Afrique, mouillait 1e 
premier dans la baie de Sidi Ferruch. : 

» Il avait à son bord les officiers de la brigade topographique envoyée 

en Algérie pour suivre les opérations militaires. » 

Ainsi que la suite des événements l’a montré, Le 13 juin 1830 Aa mar- 
quer une-date mémorable dans les annales du Dépôt g général de la Guerre. 

_ A partir de ce moment, les officiers d'état- major que le Dépôt avait déta- 
chés au corps D ne allaient, en effet, s empieyer de la manière la 
plus active, au fur et à mesure de notre avance, à drésser la Carte piop va 
soire des pays traversés par nos iroupes. Ce 

Les opérateurs suivent pas à pas, dans des conditions souvent très dures, 
la marche de nos colonnes. Aussitôt que notre occupation a fait des progrès 

ë. suffisants, ils reviennent dans les mêmes régions et, circulant désormais 
ER KES avec plus de facilité, ils reprennent leurs travaux, en vue d’ améliorer par 

retouches successives les croquis qu ils avaient tout d'abord. dessinés à . 
hâte. | Ke ES 

AA. - L'Ouvrage que je dépose sur le At de l ue el qui est consacré: 

à l'histoire de la Cartographie militaire dans nos possessions algériennes, : CA 
de 1830 à nos jours, fait une très large plaée aux travaux géographiques qui 
Cote __ ont signalé cette première période ue on ee sans HOUR ne à à 
d’« héroïque ». : à TS NDS CE è | 

Aux environs de 1830, grâce à des efforts sans cesse renouvelés, ie Carte 
couvre, Mais sous une Pier encore approchée, toutes les régions du elles 
Maintenant que la paix règ ne jusqu? au rebord des hauts Plateaux, le DSte 4 


N | 
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de la Guerre va orienter plus spécialement son activité vers des opérations 
méthodiques, se proposant l'établissement d’une carte exacte et complète. 

En premier lieu, les triangulations fragmentaires, du type expédié, 
doivent faire place à un réseau continu, entièrement neuf et réalisé suivant 
les meilleures règles. En 1853, le capitaine Marel reconnait, près de Blida, 
Le long de la route qui monte à Koléa, l'emplacement de la base fondamen- 
tale et il en entreprend la mesure, avec l° appareil, très perfectionné pour 


D époque, que le Dépôt vient de faire construire. 


Dès lors, des déterminations géodésiques et astronomiques de haute pré- 
cision vont être l’objet de nombreuses missions. Le terme n’en est plus 
éloigné : il ne reste plus à mesurer que quelques bases de contrôle al’entrée 
du Sahara, où s’arrête l’enchainement des triangles. 

_ Est-il besoin de rappeler que nos confrères, le général F. Perrier et le 
général Bassot, parmi tant de savants officiers, ont pris une part notable 
aux travaux définitifs ? 

Quant aux levés proprement dits, bien qu’engagés à partir de 1867, ils 
n ont pris toute leur ampleur qu'après 1880. On trouvera dans le deuxième 
Chapit l'histoire de leur développement, ainsi que des indications géné- 
rales ie l'évolution des méthodes tech niques et sur les instruments employés 
par les topographes. \ 

L'œuvre cartographique telle qu'elle av ait été initialement conçue se 
trouve à peine terminée que des besoins nouveaux se font sentir. Le Gou- 
vérnement oi de l'Algérie ne vient-il pas d'exprimer le désir de voir 
or au les parties du Tell et des hauts plateaux algériens 
acquises à à la colonisation depuis moins de cinquante ans et pour quelles 
une carte à échelle deux ii moindre avait suffi jusqu'ici. 

Les levés préparant le vont donc devoir être poussés plus au Sud, 


? 
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n pour couvrir des régions maintenant cultivées et peuplées. 


. Il va de soi cependant que la cartographie du Sahara proprement dit n’a 
pas de pareilles exigences. Comme il s’agit [à d’un pays dont le caractère 
est assez particulier, les travaux qui la concernent ont été présentés dans un 
Chapitre séparé. 

En dépit de tous les efforts déployés par les topographes dans les régions 
du Sud, il reste encore à parcourir toute la zone, presque aussi étendue que 

De France continentale, qui englobe le Aboéedr. le Tanezrouft et les 


“he ergs » reliant la frontière méridionale du Maroc aux confins de la Mauri- 


taie. 2. j 
» Dans le cadre dont nous venons de tracer les grandes lignes, l'exposé 


1117) CÉRRE one DES SCIENCES. 
historique de la” « Carte d'Algérie » résume tout un siècle de dur labeur. : 
Lerécit, largement écrit, estillustré de 75 planches: portraits d” anciensdirec- 
: teurs du Dépôt et du Service géographique, reproductions de cartes, etc. 
= Deux annexes apportent à ce texte de précieuses précisions. On Pa fa sua 
en effet, du tableau des noms de tous les collaborateurs, au nombre de . : 
d'un nier, qui dirigèrent les travaux sur le terrain ou constituèrent les””: 
brigades d’ opérateurs. Une autre liste termine l’ouvrage : elle. signale les 
cartes de reconnaissance, qui, en marge des cartes régulières actuellement 
en service, ont été éditées ou publiées depuis cent ans, ces Se 
n'ayant rien perdu de leur intérêt historique. { 

Comme on le voit, aucune partie du sujet n’a été laissée de d ie il 
convient donc de tdicier le général Bellot, directeur du Service géogra- 
phique de l'Armée, de nous avoir donné, à une heure particulièrement 
bien choisie, une première étude d? sont réellement complète, sur les 
Cartes d'Algérie, élevant ainsi, à l’occasion du centenaire, un monument 
digne d’eux à U. mémoire de 1105 savants et courageux géographes ee 
taires. 


7 


M. P.-A. Daxéean» dépose sur le bureau, de la part de M.Lucrex Daniez, 
Correspondant de l'Académie, un Ouvrage sur la Greffe en trois volumes, 
dont le dernier est accompagné a un album renfermant ne d’une centaine ee 
de planches. 

L Ne pouvant analyser même brièvement. une œuvre aussi. ohsidérablés 
M. P.-A. Dangeard se borne à indiquer le titre des principaux oi 
de l’Ouvrage et il émet le vœu qu se trouve parmi les botanistes et les 
physiologistes des chercheurs qui s “engagent our 2 voie tracée ss notre 
savant Correspondant. se 


 CORRESPONDANCE. - 


M. Jakos Er1KSssON et Sir ARNOuD dur “lus heard pour la. 
Section d’ économie rurale, adressent des remerciments à l’ Académie. 


7 
A 


Le Recreur DE L'École POLYTECHNIQUE FÉDÉRALE pk Zuricn envoie des. 


ŒA 
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rémerciments pour l’adresse qui a été dédiée par l’Académie à l’occasion 
du 75° anniversaire. - 


. M. le Conservateur du Musée n’misrorocre DE L'aoprraz Sanwr-Louis 
adresse un rapport relatif à l'emploi de deux subventions accordées sur 
la fondation Loutreuil. 


2 


M. le Se Re Ent signale, parmi les pièces imprimées de la 
un ie 


10 Souvenir.  CincnonA tercentenary Celebration and Exhibinon at the 
Werzcome Hisroricaz Menicaz Museuw. 

2° Henri Bresammie. Recherches géologiques à Madagascar. 

:3° A. Laray. Cours de Physique de l'École polytechnique. Tome I : Acous- 
tique. Électricité. (Présenté par M. Ch. Fabry.) 

4° Le cycle évolutif de scyphistome de Chrysaora, étude histophysiologique, 
ar fFenéu eau, (Présentée par M. ! Mesnil 


te RE Cuanpon, Mie Aimée Cauus ; 

MM. Henri Méca Pienre Azconce, Marc Axpré, Lucrex Anprieux, 
Marces Avnaup, in Bazorr, Frévéric Bararzce, Jean Baruezrier, 
Henri Bauuic, Her: Benrrann, Paur BLium, Désiré Bois, JEAN Rond 
Joseen Boucauir, Gronces Bouaçuienox, Aueusris Bouraric, Rosenr 
Bureau, ue Énrax, Raouz Cousees, Lucien Cuénor, Louis Dans 
Rte orne Herr Deraunay, Grorces Denicës, ma 
Densor, Roçer PDounis, Évie Ducuène, Juuex Dumas, Henri 
Fiscuer, Rorerr Fonnbs lan Azrren Gaia. Maurice Gicroux, 
_G£onces Ginaun, Ravuonn Hovasse, Êue Ivaxow, Ravmowo Jouausr, 
Maurice Kraïrenx, Henri Laërance, PIERRE ie Léoroin-Lévi, 
Maurice Lericug, Pau Le RozLann, Raoui-Micnez May, Pauz Monpain- 
Moxvaz, Féuix Ocuivigr, Roserr Perrer, Grorées Poivizriers, GuüsrTave 
Rapris, Giiserr Roverer, RENE Roy, Ernest Scnaar, Nicoris Sroyko, 
Jean Trisaun, Georces Varirox, Hewev De VarieNy, Acexanpre VÉRon- 


' NET, Lucien Visorez, Henri Rite Dana WeurLé, Davin 


en Re ZaAmBONINI adressent des remerciments pour les 
‘distinctions éddies à à leurs travaux. 
Mr2 V'e Cusco adresse également des remerciments à l’Académie, 
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MM. le Directeur de la Faune DES Coronixs FRANÇAISES, ice Fox ee 
TAINE, Jean Lecoure, Joseru Macrou, Ramon Ricarp, JEAN NVERGE 
cdi des remerciments pour les contons qui leur ont été attribuées : 
pour leurs recherches, leurs publications ou leurs bibliothèques. 


GÉOMÉTRIE. — Sür une propriété relative à la déformation des surfaces. LES 
Note (" ) de, M. P. ViNCENSINI. PR ARS CR Ke 


= PET 


La présente Note a simplement pour objet l'établissement d'une pro-: 
priété à laquelle peuvent se rattacher divers résultats relatifs à la déforma- 
tion des surfaces ou aux systèmes one et dont. j d “étudierai ultérieure- 
ment quelques:conséquences. 
Soient (S) une surface quelconque, M l’un loue de ses points, 
(x) le plan tangent en VE D une droite quelconque normale à (x) en FA 
chaque plan tangent à à (S) correspond a une droite D. 
l’ensemble des 1 D constitue une congruence (€). Fe 53 
L est clair que l’on peut associer, par le procédé de une sur face et 
une congruence absolument Se ce AT 
SI(S)se déforme arbiträtrement, en entraînant les diarentes Aroife D : 
supposées invariablement liées aux plans (x) correspondants, pour toutes e 
les congruences (C) obtenues le produit TIFXTIP XF 2 Fe étant les me 0 
sutuës sur DY est le méme. on 
< Rapportons (8) au système formé par les en tangentes aux. 
droites MI relatives à leurs différents points (“= const.) et leurs iajec 
toires orthogonales (4 = const. Ÿ: L'élément linéaire sera - 
Free LTÉE dE du + Gus, St 


LL 


- Désignons par æ, y, 3 les coor données de M et envisageons le trièdre Fa 
Fe \ ayant pour arêtes Le, tangentes aux courbes o=— const., u— const. et la: 
NICE normale en M, de cosinus droles XYZ (= 1,2 sù u 


En posant MIE, on obtient po les « coor données du point P de D tel an 
qué IP Au, 6): 7 


Rp res ee ds LE: dre 


. 


En exprimant que lorsque u et e » varient le déplacement de P est tangent 


Lei (1) Séance du 8 décembre 1930! 


_ 


a 


D 
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à D, et en utilisant les formules liant.les X;, Y; ,/: aux-coefficients de la 
deuxième forme fondamentale de (S), 


—S dX,; dx =D du? + 9 D'du de + D'ds!, 


_ 


on trouve pour l'équation aux abscisses IK, IF’ des foyers portés par D, 


i S ü Be 5 ÿ 
() “KRVÉG . VE Lee 
pe VE joe | 
2 4 / a : je 
: ne ee jp se (\ E + jo |? 
VO LOUE de WG ou 
ral ee Eco 1e) F0 VE 
+ (\ Ê . (s ae VE %, E VG. dP M: 


(K = courbure}. 


Le produit des racines de (1) ne dépend [pour une congruence (€) 
donnée | que de l'élément linéaire de (S). {l-reste donc bien invariable 
lorsqu'on déforme (S)) arbitrairement. 

Pour £ — o, on a la propriété bien connue de la courbure. 

LME si l’on peut, en particularisant (S) et (€), conserver 
par déformation une relation supplémentaire entre IF et [F'. Une nouvelle 


relation entre IF et IF’ fixe ces deux longueurs et la question peut se poser 
ARR: À : 

Existe-t-il pe dongruences (C) arbitrairement déformables avec (S) mais 
avec conservation des longueurs des différents segrnents focaux ? 

Il faut et il suffit que la somme des racines de (1) soit une fonction 
fu, v) ne dépendant que de l'élément linéaire de (S). 


On doit donc avoir identiquement | Not 


(2) aD + 6D'+ D" fu, e)KVEG= 0 {voir (t)-pour , 6, AB 


-On déduit, en particulier, de la forme linéaire de (2), 


! ACT »)K VEG — 0. 


E en résulte, le cas simple des développables mis à part, /(u, °)= 0. 
1S est P ne moyenne de (C). Telle est l’unique relation suscepuble 
d'exister entre (S) et (©). | 

_ Je me résérve d’ étudier les congruences A er déformables avec 


HE conservation des segments focaux, Et HEURE ‘arbitraire de leur 
Le enveloppée No enne. d 
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GÉOMÉTRIE INFINITÉSINALE, — Surfaces de Pose Guichard. 
. Note de M. Dern Gamer. AS ES Me 


4. Voss a découvert (Sütsumgsberiehte de Munich, 18, 1888, P- 95-102) 
les surfaces V admettant un réseau conjugué date 6e doit : 1° trouver : 
une solution de l'équation Ou — COS © sin w; 2° trouver les coordonnées 
d'un point c, c', c” de la sphère unité exprimées en w, 6 de façon à 
obtenir S de? — du — 2 du dv cos 2 © + dr? ; 3° trouver une à (M, N) 
du système N,=M,tang? w, N, So tang”?o, système équivalent à 
lé équation de Mons (Mtang oo), — M(tang se suivie de la quadrature 
qui donne N; 4° en posant M — x +Y,N—X—7Y, les coordonnées 2395 3 
du point de Ÿ s’obtiennent par Dada, car. 


D HN (ee th D), — dv Sn 26 —Ÿ,(éc0s 20 Le) 


La première forme de Ve ST x du? 2e 2 X, Y,du de cos 2H Y, de > 
et la seconde, — S dcdx —sin2w(X, du + Y,d#)> ve 
2. Guichard a ensuite rattaché (Annales de l’École Normale, 3° série, se 
1890, p. 233-264) La recherche des surfaces V à celle des surfaces géné- 
rales Ÿ à courbure totale constante et des congruences reclilignes dont les 
focales sont touchées suivant un système de lignes de courbure par les: = 
développables de la congruence : ayant utilisé les deux prémières opéra- 
tions de Voss, on détermine une intégrale 0 de l'équation de Moutard 
Dose 0 cos26; la surface V est l'enveloppe du plan CR C'Y + cz — 0 et ï 
l'équation poichiélle de Laplace du même réseau admet A solutions 3 
particulières æ, y, 3, X, Y. one NOR Le 
3. Ce n'est que plus id après la ne des- travaux on MM. Cosserat, É 
Demoulin, Tzitzéica) Bu sur la-déformation d’une surface avec réseau 
conjugué persistant, que les géomètres remarquèrent que la correspon- 
re _ danceentre V et E entraine pour V la propriété d'admettre æ' déformées 
a V, où le réseau géodésique r'ESLÉ CONTES PNR ER RER 
. J'ai retrouvé tous ces résultats aux Acta mathematica, 51, nn 
p. 88-131. Remarquons que trouver une surface représentative st URL 
donné, E du? + 2F dude + Gds?, revient à déterminerles coefficients à, 2. NE 
de la Tres forme fonda ati == Sdcdx = du? +20 dudo+ 0'dv? à 
‘. par les équations de Gauss- Codazzi, dont une donne en termes finis 22 — UE 
tandis que les deux autres contiennent ces coefficients et leurs dérivées 
premières linéairement. - oo 
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Si donc S, et S, sont deux surfaces représentatives, on peut se demander 
si, À et Æ étant constants, la combinaison (hè,+#0,, hd + F,, hd + #0") 
fournit une nouvelle surface : : 1l est nécessaire et suffisant que l’on ait, avec 
_ une constante m, 0,0, 0 d—20,0,—=m(0,9 —0,"), et alors h, k Sont 
simplement astreints à la rot RL 2omhk + —+r; on obtient ainsi 
déformées de S,, dites assocrées à S,; en remplaçant l’associée S, deS, 
par S,, on obtient une nouvelle constante »/, et il y a une surface et une 
seule, dite adjointe de S, qui donne »#7—0, de sorte que le réseau asympto- 
tique de chaque sur face devient conjugué sur l'autre. On peut remarquer que 
les &' surfaces associées ont un réseau conjug gué commun : st on le prend 
comme réseau pai ‘amétrique, on constate immédiatement qu'il est géodésique, 
or 
‘5. J'ignorais, en rédigeant mon travail, que M. Eisenhart, dont on con- 
naît les beaux travaux, avait posé aux Transactions of the American Mathe- 
Po one, 1907, P: 113- 134) un problème qui n'est qu'une partie 
de celui que j'avais abordé : le géomètre américain cherche deux surfaces 
applicables S,, S, telles que le réseau asymptotique de chaque surface 
devierne conjugué sur l’autre : prendre le réseau asymptotique de S,, par 
comme réseau paramétrique est une idée naturelle, mais en se bor- 
nant là, rien n'indique au chercheur que le réseau conjugué commun est 
géodésique, et en effet, malgré une abondance de résultats élégants, 
AL? Eisenhart ne remarque pas qu'il indique des surfaces de Voss; et même 
en 1914, au même Recueil (15, p. 245-265), M. Eisenhant étudie lé transfor- 
mations des surfaces de Voss, déduites des transformations étudiées par 
Bäcklund et Bianchi pour les tic à courbure totale constante, mais ne 
se doute encore pas que son Mémoire de 1907 traite de surfaces de Voss. 
6. Voici des propriétés nouvelles : il est bien clair que si une surface S 
est obtenue en imposant à certaines lignes [de S des propriétés déter- 
ee minées, donnant S par intégration d'équations aux dérivées partielles, 
‘ tandis que les lignes L sont données par des équations différentielles, 
l'obtention d’une surface S particulière doit permettre de déterminer sur 
cette surface S les lignes L plus aisément que sur une surface quelconque. 
Fe lc, ii il ya deux systèmes de lignes mises en évidence : le 
AB ». réseau conjugué ie lignes asymptotiques; si les lignes asymptotiques 
eee à sont imaginaires, le réseau conjugué est réel; si les lignes asymptotiques 
Fo sontiréelles, le résedd: conjugué est, suivant le cas, ou même suivant la 
région de fi surface V, réel ou Ce inate conjugué. J' ai traité la question, 
_ contrairement aux Heu précédents, sans m'embarrasser de cette 
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distinction, au fond accessoire, mais en indiquant les propriétés géomé- 
triques qui changent d’un cas à l’autre, : 
Si la surface S, est connue, explicitement ou intrinsèquement, le réseau 
conjugué et le réseau asymptotique s’obtiennent par quadratures (ainsi que 
les asymptoliques sur les associées). Il suffit en effet de rapporter S, à ses 
lignes géodésiques conjuguées, comme Je l'ai fait, puis à ses lignes asÿmp- 
totiques, comme M. E isenhart, pour obtenir des combinaisons invariantes 
des formes fondamentales de S, et de l’adjointe S, qui donnent le premier 
membre des équations fév ntilles de ces lignes comme formes différen- 
Lielles à courbure nulle : ces formes s’obtiennént, quel que soit le système 
piramétrique employé a priorr.Æ,, F,, F, étant les trois formes fondamen- 
tales de S,; d,, D,, D, celles de S, (obtenues par calculs d'élimination et 
différentiation à partir de-celles de S,, d’ailleurs D, =F,), l’angle 20 
s'obtient par différentiations, ainsi que dX et dY : l'expression ee est 
la forme annoncée pour le système géodésique ; pour les asymptotiques, 
une étude détaillée des formes F,,F,, K,,®,, D,, étude que je développerai 
dans un Mémoire ultérieur, permet d'arriver au résultat que j'énonce. * 


ALGÈBRE. — Nouvelle démonstration et généralisation d'un théorème 
de Minhkoswshr. Note de M. 3, HergranD, présentée par M. J, Hadémard: 


{. Minkowski (!) a démontré le éarn suivant : 

Si un corps est galoisien par rapport au corps des nombres rationnels k, on. 
peut y déterminer une unité 2, telle que le groupe des unités engendrées par € 
et ses conjuguées soit d° ne fini par rapport au groupe de toutes les 
unités. : > 

Nous allons donner une nouvelle démonstration de ce théorème, et le 
généraliser au cas où À est quelconque : nous'verrons qu’on peut le hésne 
‘du théorème de Dedekind relatif au nombre des unités, grâce à un raison- 
nement s'appuyant sur la théorie des groupes, en particulier s sur la théorie 
des caractères de Krobenius. 

2. Soient donc # un corps de dette N par rapport au corps des nombres 
rationnels et un corps K galoisien et de degré n par rapport à #. Soient | 


‘ 2 ; ï 
(t) Zur Theorte des Einheitén in der algebraischen Zahlkôrper (Gôttinzer* 
Nachrichten, 1900, p. 90-91). 
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ne ea aise Po epsiae dus Las 11e Qiblérents 
conjugués de #(e, +9: +2r; = N). À chacun d’eux Correspond un con- 
jugué de K auquel on donnera le même indice, la transformation qui fait 
£ passer de K, à K;, remplaçant #; par 4. Les indices sont choisis de manière 
que : 
a, Pour Sp k; et K; sont réels; 
b. Pour 5, <1<o, +0, k; est réel et K, imaginaire; 
ce. Pour >p,+6,, fl el f sont imaginaires conjugués ; il en est donc 
s de même de K: et K'. 
È. Si 2,7<0, n est pair; nous poserons alors n —2n'. 
Les groupes des K; par rapport aux #; sont isomorphes entre eux (cet 
‘’somorphisme est défini a un automorphisme intérieur près ; nous choisi- 
rons arbitrairement pour chaque indice un isomorphisme déterminé). 
Soit G un de ces groupes. fl; étant réel, et K; imaginaire, K; est de degré 2 
par rapport au plus grand corps réel compris entre /:; et K;; à ce corps 
D. = correspond un sous-groupe de G composé de 1 et de 6; (avec 7 —1). 
D'après le théorème de Dedekind, # possède e=5, +6,47, —1 unités 


1 


fondamentales indépendantes, et K en possède E=(°,+7,)n a, Ds É LT 


Dans chacun de ces corps, ces unités engendrent un sous-groupe d'indice 
fini du groupe de toutes les unités. Convenons que désormais 4 — b signi- 
fiera que a ; b est une racine de l’unité; on a alors le théorème suivant : 
Pnéorëme. — On peut déterminer dans K, 2,4 0,+ r; systèmes d'unités &}, 
Pres PT ECS 25 t * 3 Fe 

pers en (WI, 2, 2, Pi pat), lels que: 

20 7 : e 4 4 G : ! 4 PT AA 
1° Toutes les unités d'un même système soient les différentes conjuguées 
d'une d'entre elles. 


2 SEPT TS Di + Pay EN SUPPOMINE GE, =; ,ys ON QE; — En. 


g 
2 


- 3 Désignons par HS TH es enités PUS, Sp, CT 0 Hpa: 
ces unités sont bien au nombre de E + 1); alors il y a-E de ces unités qui sont 
indépendantes; elles engendrent donc un sous-groupe d'indice fini du groupe 
de toutes les unités. ; 
3. Pour démontrer ce théorème, considérons un système d'unités fonda- 
Le mentales de K, soit H,, H,, ..., H,; x étant une substitution quelconque 
kde G, on aura 


. À | En aH= TT, 


F 
2 
4 


à 
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isomorphe à à G, que l’on peut aussi considérer comme un groupe de subs- 
titutions sites des log|H;|; c’est cette représentation linéaire de G que ; 
nous allons ie 

a. di, %, ..*, @ désignant les substitutions de G, appelons la repré- 
sentation taie en faisant Are à 6 Fe matrice (ex) - telle 
que €; —= 1 Ou o suivant que l'on a &,— fu; ou non : c’est au fond un groupe 
de permutations des &;, la permutation He à B faisant De 
de à; à Ba. Cuve SENS 

b. Sinest pair, 5; étant tel que c—1, les substitutions de G Da 
S'écrire 13 Mas: Hi UN One Die- Un couple (u;, &,0;) par multüipli- 
cation par 5 donne un couple (x, Loi) tel que u;,= Bu; où fu; Posons 
fx 1 pour un tel couple j, k#, et sans cela ;,=0. Les matrices (x) 
forment alors une représentation B; de G; on voit sans peine que c’est ce 
que Frobenius a appelé la représentation de G engendrée par la repré- 
sentation unité du groupe (1, 6;); on peut la considérer comme un groupe 
de permutations des couples ( u,6;), la permutation correspondant à 
faisant passer de (1,1, 0;) à (Bu, Bu; oi). 

c. Soit enfin C, la représentation unité de G telle qu’ à tout élément de 
G corresponde la matrice unité (1). | 

Posons (') é FR re s 

=  Xxr—(p+ rs) A + B,,+ Boni eee Bar 


c'est là une expression qui sera définie pour tout couple de corps K, # : 
(K galoisien sur #). On voit comment elle est fabriquée : chaque conjugué 
réel de #, tel que le conjugué correspondant de K soit réel, donne lieu 
à un A ;il en est de même de chaque couple de conjugués imaginaires de K ; 
enfin chaque conjugué réel de #, tel que le FOIE correspondant de È 
soil imaginaire, donne lieu à un B. 

Le hébrème énoncé plus haut revient à l'affirmation de l'é équivalence 
de H+ C, et de X,,. Dans ce cas, en effet, l y aura une matrice B={(b;) 
(on peut supposer les b;, entiers rationnels) de degré E + 1 et de détermi-. 
nant différent de o, telle que RCE + Lo)Bre AE RO alors, 


k=E +1 $ 


He 1 et. Le SE Ré Her. SE 4 ; . Se 


= S 'H 


Y 


| NÉ fee es M: ON: 
(1) Nous désignons comme à l'habitude par M ie N la. repré ation Co ne 


_ f Re 
N] - 
‘ 


De 


+ 


? lignes horizontales et des % colonnes (*), où 
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On aura ee [lon la matrice (C;,) étant celle que X,, fait corres- 


pondre à Es a. On voit dès lors que les H° forment un Ti d'unités satis- 
; faisant au théorème. I n’y a entre elles essentiellement qu’une seule rela-. 


tion multiplicative, à savoir Il pH As D (bi) 


Nous montrerons dans une prochaine Note comment l’équivalence 
de H + C, et de X,, résulte de considérations empruntées à la théorie des 


groupes. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — raie des parenthèses : 
de-Boïsson-Jacobi. Note (') de M. Kourensxr: transmise par M. Appell. 


RTE 


À L'essai A oudre les parenthèses de Poisson-Jacobi aux équations aux 


dérivées partielles du premier ordre avec plusieurs variables indépen- 
dantes Bras Del des variables = is Sup ee) En qui en dépendent, appar- 
tient à MM. L. Tanner et S. Lie (?). Je veux exposer la généralisation des 
ro elle m'avait conduit à la méthode d'intégration des équations 


aux dérivées partielles du premier et du second ut avec plusieurs 


variables non indépendantes z,, ..., 3, (°). 
à Après les recherches de M. C. Bourlet, M. von Weber (*) avait donné l’idée 


pour obtenir les Roue de compatibilité du système des un+véquations : 


Re Pr Le) Re 7e re) En DDR Du DR ON NP UE Vs 


De Lépém 1 è ovEn— 1; (de (LP MS Ati LA): 


Les conditions de An batbile du Me précédent se réduisent à 
l'égalité aux zéros de tous les déterminants d'ordre & de la matrice des 


Le 1 
= (mp4; SGAM BHO + p=m(ur+); Em (ME 1) His 


LE 


Sa ) Séance du iobre 1990. “on 
CEE TANNER, Proceeding. os of the Lond. Math. Soc., ME 4880 xp. 702 -SE re, 


Gsm. Abh., Bd 3, 1922, p. 394-396 et 798. 


{3) M. An Mémoires de or d'Ukraine, 5, 1927, p. 142; Rendiconti 
dB. Ac. N. dei Lincei, 10, 1929; Sitzungsberichte Sewcenko Gesellsch., Lemberpg, 
H. 11, 1929, p.11; Proceedings of the Lond. Math. Soc., 1930; Annali di Mat., 1930. 
à GE. vox Wessn, À Math. Annalen, 9, 1897, p. 544. 
ae TÉe YON Weser, does cut: — M. KOURENSKY, Mémoires. ., p. 68-59. 
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les éléments de a matrice sont rXa et P': sf 


or Re Re ee 
D ai | mr MR Ars 


dt} 
1=1 


ice cas général. = Pour que tous les délermihanté d'ordre c soient Faut. 
il est nécessaire et suffisant que, supposant un des déterminants A d'ordre 
5— 1 différent de zéro, soient nuls les (2 — 6 + 1)(T GE 1) détermi- 


nants d'ordre 5, formés par |’ ad) onction à À d’une des lignes Leone me 
P J £ 


-et d’une des a restantes (' R Par les significations 4° ve 
È NE 
,P! sp ï 6 O s AE 
& à “g EUR ENV, r 
: db en po : 


‘notre matrice s’écrira de la manière suivante : 


(ON rer > GR EA 


Nous avons les conditions de ‘la première rer. qui ont les éléments 
de la première colonne, et les condi Ho dela deuxième ne ont le: 
éléments d'autres eine Pour 


en cas 50, € ’est-à- “aire : V0, n=1, = et EE 
Le premier cas paruculier. — Pour le système 


F 
F (a, MR 2 pp met 


FA, ) H. Wauen, Lehr buch & der Atscbre, vi 1, Brs 


SÉANCE DU 22 DÉCEMBRE 1930. 1287 


Re : : à JF, 0(P;YE;) 
la bhmitaton A0 conduit aux 2 20,  . 
# se mi = | SAN 
FERA 0; où (F,, F)—=0o; toutes les ions de la deuxième 
catégorie donnent les zéros identiques. 

Le deuxième cas particulier. — Pour le système de deux équations avec 


les dérivées d’une seule fonction z,, 


ne et nous avons 


= re DS RÉ -t Ne Es 
k } ni DR epoc se nine Di) 0; PURE) top 


nous obtiendrons la généralisation ‘des ae de Poisson-Jacob1 sous 
: «+ “forme CCE | = 0, où nous avons S e NA. RE PS au contraire de 
MM. Kônigsberger, E. von Weber et d’autres sd que le système 
des 7 équations avec » fonctions est toujours compatible ("). 
. Le troisième cas particulier. — Pour le système des n équations avec 
n fonctions inconnues, qui contiennent des dérivées p} des fonctions 3, ..,,2,, 
nous avons H—1,Y—0, 5 >; le système est compatible. 


Le quatrième cas particuléer. — Pour le système 
: 


e 


DC TRUE Pants = D) À (REA er 
\ 


Fe on peut former les conditions pour chaque 3, 4, ..., d'équations; alors les 
parenthèses s’écriront sous forme nouvelle. Pareæx., les 3 conditions pour 


| 


RES Den but Der HA) == Où 2 à) 0 PSE 0: à 


ea] FH Pt | 4 MN 2. [? /FK {fr 
1 LOMME es 
LD Pi Pa) END Pa æ. PiPs PiP Ps P> 
à of on) fn (ÔE en (E 
PP PiP>Pa Lip cp : 


c'estadirelE,, P:1—0;,7, 


ASTRONOMIE. — Sur leterme K des vitesses radiales. 
Note me M. Hexni Miveur, présentée par M. Ernest Esclangon. 


1 Fe Dao on développe en série de fonctions sphériques la vitesse radiale 

moyenne des astres, on constate que le développement contient une cons- 

tante, appelée terme K, qui ne peut s'expliquer, ni par le mouvement du 
: Soleil, ni par la rotation d'ensemble des étoiles. 


» 


{ = 


RAGE Le KÜNIGSBERGER, Crelle Journ., 109, 1892, p. 261; E. von Weger, Math. 
dnnalen, k9, 1897, p. 514; HampurGer, Crelle Journ., 100, 1886, p: 390. 


L 


\ 2e 
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Pour les astres très éloignés, comme les amas globulaires et les nébu- 
leuses spirales, ce terme est proportionnel à la ne et s Roi de 
l'hypothèse de l'univers fermé de De Sitter. 

Nous avons calculé avec l’aide de M'° Delaveau, le terme K pour les 
étoiles de vitesses radiales connues, en classant celles-ci par types 
spectraux, par distances au Soleil et par latitudes galactiques. Nous avons 
également tenu compte, dans cette étude, des déterminations effectuées par 
d autres astronomes, particulièrement par Plaskett et Pearce QUE N.of.R. 
A.5S., 90, m, janvier Fe p. 245). se 

2. Pour les étoiles B, le terme K est indépendant de la latitude galac 
tique, mais il dépend de la magnitude apparente: 


Magnitude apparente sie Les de 6. 6:52 Her 8. CE 
Ferme KRERiMRsSeRTERERs 6,8  +5,2 +43: 43,90 +1 nues M9 9 


Lorsque la magnitude augmente, le terme K décroit d’ abord, il passe 
par un minimum vers la magnitude 7,9, puis AREAS û 

Nous proposons l'interprétation suivante : - ce 

3. Les étoiles B brillantes appartiennent au système local, elles ont 
tendance à se disperser dans l’espace, en sorte que, pour ces astres, le 
terme K traduit réellement un mouvement centrifuge d'ensemble. : 

Shapley (Proced. Nat. Acad. Washington, 59, IX, mars 1924, p. 215) a 
évalué approximativement la proportion d'étoiles B de chaque magnitude 
apparente appartenant au système logais nous en avons déduit les Xalents 
de K pour les étoiles B : à 


Mabontude ne tea F4 4 5: 6,0. 6,5S RASOIR 
Proportion, pour 100, d'étoiles B ! R | 
appartenant au système local. 100 90. 70 60 20 
Terme K D AN D FAN 5,8 do. ne ae) 8 


Ces nombres, et particulièrement le dernier, ne sont qu ’approchés. | 
On voit que " système local des étoiles B se disperse avec une e vitesse 
ee à  km/sec. De 
. Pour les étoiles B extérieures au système local le terme K est un ellet 
de . courbure de l'univers, effet À aux petites - distances. ILest 
proportionnel à la distance moyenne r de ces astres évaluée au ‘moyen de la 
rotation galactique : 


« 
* 


Distance en parsecs...... AS DUT LT 800. 1000... 1500. 


ee 


Hernies 2 ere ARE Mo 3e +3.2 
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K= a:r; 
a— + 0,002 km/sec—! parsec-t: 


ce coefficient est voisin de celui que Strômberg a déduit de l'étude des 
amas globulaires, mais il est cinq fois plus élevé que le coefficient trouvé 
par Hubble au moyen des nébuleuses spirales. 

5. Pour les autres types spectraux, le terme K est voisin de zéro en 
moyenne; 1l semble diminuer lorsqu'on s'éloigne du Soleil. 


Distance moyenne. 30. 60. 80. 100. 160. 250. Moyennes. 
Étoiles À....... —0,39 —0,10 —0,28 —o,19 —1,46 & 0,48 
Étoiles F....... +0,90 H1,09 +0,79 —1,4 —1,56 e —0,06 
Géants des types 

(G, K, M)..... = HD EL 280 LONDI. 0,94 OT, | O4 


6. Considérons maintenant les étoiles de tous types spectraux ; soit Z la 
composante suivant la direction du pôle galactique nord du mouvement 
moyen des étoiles situées à la cote 3 au-dessus du plan galactique. Nous 


avons ne Z de 3 —— 200 parsecs à z — + 200 parsecs. 


z (parsecs). —9250. * —200. —150. —100.  —50. +50. +100. +150. +200. +250. 
Zkm/sec. DT 5.6 6,0 DL 6,8 6,0 7,6 8,4 8,3 9,6 


On voit que Z dépend de z ; sa variation est assez bien représentée par 


L=— az +6, 
où s 
& —0,0079 km/sec.? par Sec” 1, B—— 6,6. 
On en déduit que le système stellaire qui nous entoure a tendance 
à s’aplalir suivant la ligne des pôles galactiques. 


ASTROPHYSIQUE. — Étude photométrique de la couronne solaire pour des 
radiations situées dans le rouge et le proche infrarouge. Note de M. AxDré 


= Lacremann, présentée par M. Ernest Esclangon. 


Les clichés ayant servi à cette étude ont été obtenus lors de l’éclipse 


totale du 9 mai 1929 à Poulo Condore par la mission de l'Observatoire de 


Strasbourg [reproduits en planche hors texte (Comptes rendus, 189, 1929, 
P: 1190, /ig. I et 2)]. 
Une première chambre, photographique munie d'un objectif de 16°" d'ouverture et 


C. R., 1930, 2° Semestre. (T. 191, N° 26.) 98 
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de 1,30 de distance focale travaillait sur plaques Ilford Re Panchromatie, et 
Pan une te Guilleminot. Contre la plaque était disposé un verre rouge foncé 
d'Iéna (R: G: 5). La sensibilité du système plaque- écran était nulle pour toute lon- 
gueur d'onde inférieure à à 6550 À el supérieure à 7300 À; elle. prenante un maximum 

aigu vers67 »0 À. Le 
Une RE chambre, munie d'un objectif Voïgtländer de 8" de “diamétre à et 
de 20%" de distance focale, utilisait des plaques Lumière Micro sensibilisées la veille 
de l'éclipse par une solution fraîche de néocyanine. Pour éviter Pemploi d'écrans de 
gélatine, qui n'auraient pu supporter la chaleur et l'humidité des pays tropicaux, jai 
associé deux verres d’'Iéna B. G. 3'et R. G. 2: La sensibilité de la plaque associée à cet 


écran est maximum pour 8300 À ; elle s'étend de 7390 À ; jusqu'à 8600 À. | 
; Aussitôt après l’éclipse, les clichés ont reçu une échelle de lumière, Une lampe 
étalon alimentée d’après la méthode proposée par M. Ribaud (Revue d’ Optique, 5, 
1926, p. 323) pouvait éclairer au travers de leur écran respectif et d’un coin photo- 
métrique une bande non encore exposée des plaques. Pour obtenir la constanteldu 
coin relative aux radiations employées, deux poses de 32° correspondant à deux dis- 
tances différentes et connues furent faites sur chaque plaque. La durée de cHèure pose 
était égale à celle effectuée sur la couronne elle-même. ; # 


Sur mes clichés, le fond du ciel est complètement éteint, les Ge étant 
PARREMER transparentes en dehors de l’image même de la couronne. 
Quant à l’action de la diffusion photographique, on peut juger de son 
importance en mesurant le noircissement sur les bords intérieurs de la 
Lune. Les corrections de diffusion étant très aléatoires, je n’ai fait aucune 
mesure sur des points situés à moins de 1,45 rayon solaire CPS à partir 
du centre, pour les clichés en lumière rouge, tandis que É En pe utiliser la 
totalité dés points des clichés infrarouges. ; 

J'ai admis que deux éléments d’une même plaque ayant même densité me 
optique ont reçu deux éclairements égaux, les temps de pose l’étant aussi, 
J'ai pu déterminer ainsi la variation de brillance de la couronne suivantune 
direction radiale, en choisissant des régions telles que les jets de lumière 
coronale soient également radiaux. Je suis arrivé aux résultats suivants, 
représentés par la figure ci-contre. 

Le logarithme de la brillance (B) d'un mens de la couronne déeroit 
proportionnellement à sa distance (2) au centre du Soleil. On peut écrire : 


4 é logB = 29 +- log Ba. 


Pour une même longueur d'onde, « est constant et peint de. la 
région explorée : le parallélisme des droites obténues est remarquable ; ES 


a ——1 pour 4= 6720 À 
D 97) - pour À = 8300 À re 


Sur la figure on a décalé les courbes relatives aux radiations infrarouges 


| | 
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par rapport aux courbes obtenues en lumière rouge. En réalité, on doit 
faire subir au faisceau des droites infrarouges une translation vers le haut. 
Alors il apparaît, si toutefois il est légitime d’extrapoler les droites, que 
pour 9— 1,25 environ (exprimé en rayon solaire), la température de cou- 


leur de la couronne, relative aux radiations 6720 À et 8300 À est la même 
que celle de la lampe étalon, soit 18000 K. Si l’on s’écarte davantage du 
Soleil, par suite de la décroissance très rapide de l’émission infrarouge la 
. température de couleur ainsi définie tend rapidement vers linfini. Pas plus 
que l'indice de couleur, elle n’est susceptible d’une interprétation physique 
immédiate. 


DR do: 25. 
Distance au cenire + 


La couronne n’émet des radiations dans l’infrarouge qu’au voisinage 
immédiat du Soleil; cette émission diminue d'autant plus rapidement que la 
. longueur d’onde est plus grande. Il serait désirable de connaitre cette loi 
de décroissance en fonction de la longueur d'onde. 

‘J'ai obtenu une courbe d’égale bullance en lumière rougeelune autre en 
lumière infrarouge. L'axe de brillance minimum ne se trouve pas confondu 
avec l’axe du Soleil mais est incliné d'environ 6°sur lui; on peut remarquer 
que l’axe nee de du Soleil fait aussi un angle de 6’ avec son axe de 
Ë rotation. x | i 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur les. systèmes d'équations de M. Dirac, 
du type elliptique. Note de M. Gr. C. Moisis, présentée par M. Hadamard. 


- Soient Ÿ, un système de r — 2{ fonctions et y;(: —1,...,m) un système 
de 77 matrices à r lignes et r colonnes, qui satisfont aux équations de 
M. Dirac 


(1) NY he? je 


où dj—0si1<jet0;;—1si1—);eest la matrice unité. ” 
Considérons le système d'équations aux dérivées partielles 


(2) Fb ==, 
où 
0 
À RES ee 
(3) = ÆYi dx 


En vertu de (1) on conclut que 


(4) paie À, 
donc 
(5) Ay= Fr. 


Le un (2) dans lequel les w, sont des fonctions des Ÿ, est souvent 
rencontré dans les pee de Physique mathématique. Sir = 2, W est 
la dérivée aréolaire de L; pour r = 4, on obtient (avec Ÿ, = 0) les équations 
de la théorie des tourbillons, etc. Dans la théorie de l'électricité et dns la 
mécanique ondulatoire on rencontre des systèmes analogues du type hyper- 
bolique. 

On peut établir Le le système (2) une relation analogue à (e formule 
de Green: 

SECTE Na sont les composantes d’un vecteur, écrivons 


(6) : (u.y)= Eur 
et remarquons que 


(7)  (a.7)(:n +(ey)(uy)=aue), 


où (4.6) est le produit scalaire Zu; Appelons T le tenseur symétrique 


gauche l'y; Y;Y:, l:;=— o.et soit 


(8) (rotu.T) =S rot; uT;;. 


(&, 7) 


SÉANCE DU 22 DÉCEMBRE 1930. 1293 


On voit facilement que si £est la frontière du domaine Q, n la normale 
intérieure à », 


(9) fn tenoas + fou ry do + fe divu — (rot. P)Iy do 0. 
S Q 


De cette relation, en posant 


1 
(10) LE Are 9 
MP 


on tire par les procédés os lorsque P est dans Q, 


MP.» Mb ; 
(11) = fe nee ) dr | Ce. 9) FU dom, 


où s est l'aire de la sphère unité dans l’espace à m dimensions. Si P est à 


l'extérieur de Q, 
(Er) (uP.}) 
(12) f o= fr (au.y) Vu eu Î. EF du don; 
j 2 MP Q MP 


lorsque 1e P est sur la frontière ZE, 


2 1 


MP /Q MP 


Sm (MP.,) (MP.y) 
(13) LA que f EL (nur) UM day + MST FU don. 
DS 


Ce système d'équations intégrales est fondamental dans l’étude du sys- 
tème (2). 


CAPILLARITÉ. — Appareil de mesure de la tension superficielle des liquides. 
Note (!) de M. Mancez Cnonin, présentée par M. A. Cotton. 


Les appareils généralement employés actuellement pour la mesure des 
tensions superficielles sont basés sur là méthode bien connue de l’arrache- 
ment d’un disque ou d’un anneau. Ils fournissent directement la valeur de 
la tension superficielle, à la suite d'une mesure rapide et relativement 
simple. Leur précision est subordonnée principalement à la mesure correcte 
de l'effort maximum, et la méthode d’arrachement n’est applicable que si 


la nappe liquide est grande par rapport aux dimensions de l'anneau ou du 


(*) Séance du 8 décembre 1930. 
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disque. Ces appareils, et en particulier le tensiomètre de M. Lecomte 
du Nouy, ont permis de faire des constatations intéressantes dans les labo- 
ratoires de physiologie. Leur application n'y est cependant pas toujours. 
possible, car les quantités de liquide disponibles RAGE être très 
minimes. : 

J’ai étudié, sur la demande de M. FE. Blaringhem, un appareil de mesure 
des tensions superficielles applicable à la très petite quantité de sève ou de 
latex susceptible d’être extraite en quelques minutes de certains végétaux. 
L’organe principal de cet appareil est représenté par la figure ci-dessous. 


J'ai substitué à la large nappe des tensiomètres à arrachement ni couronne 
liquide F que l’on forme au voisinage de l'intersection d’un cylindre À de . 
très faible hauteur, et d’un plan horizontal B, appartenant à un bloc métal- 
lique renfermant L résistance électrique dé chauffage C, et un canal D 
_parcouru par un courant d’eau à température constante: Un deuxième 
cylindre E, dont le diamètre intérieur est un peu supérieur à celui du 
cylindre À, est suspendu à un fléau de balance, et dans la position de repos 
il pénètre Sue la couronne liquide K. ou. l’on exerce un effort crois- 


sant à l’autre extrémité du fléau, le cylindre E s élève au-dessus de À, Gb 
lorsque son bord inférieur quitte & couronne F, il entraîne une AA Ait 


liquide mince M. Cette membrane constitue une surface de révolution qui 
aboutit d’une part à l'extrémité inférieure du cyiindre mobile E, et d'autre. 


art à l'extrémité supérieure du cylindre À. Des orifices tels que G Tab Fe 
P P y q ) P au 


qués dans le bloc et dans E, permettent le libre accès de l'air. Len 
.… Les pressions qui s’exercent de part et d'autre de. cette Honbrane E à 
éedes et l’on sait que cette surface de révolution prend. alors la forme d'un 
caténoïde. La mesure est faite lorsque la membrane. vient se raccorder 
tangentiellement au cylindre A, soit pour un écartement convenable, fixé 
par construction, des cylindres A et jee Les dordscamliaies. ia s ’exercent Fe 
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tangentiellement aux deux couches moléculaires qui limitent la membrane, 
immédiatement au-dessus du cylindre À, sont alors verticales, et leur résul- 
tante équihbre l'effort de traction mg. On a 2anD — mg, x — coefficient de 
tension superficielle en dynes, D diamètre du cylindre À en centimètres. 

* L’effort progressif de traction peut être réalisé de différentes manières, 
et très simplement si les mesures ne nécessitent pas une grande précision en 
suspendant à l’autre extrémité du fléau une tige de verre longue et mince 
plongeant dans un liquide contenu dans une allonge de verre graduellement 
vidée. On arrête l'écoulement lorsque l'index de la balance atteint la posi- 
tion de mesure qui vient d’être définie; on rompt alors la membrane et l’on 

- rétablit l’équilibre avec des poids, dans la même position. 

. La résistance électrique permet de porter rapidement le bloc métallique 

à une température relativement élevée faisant office de flambage entre les 

‘essais, et cette température est ensuite abaïissée par l'introduction d’eau 
dans la conduite D. Avec un cylindre À de 40"" de diamètre et de 3"" de 
hauteur la quantité de liquide peut être réduite à moins de 0°”, 3 et l’effort 
de traction avec l’eau distillée est voisin de 1,9. Le poids de la membrane 

est négligeable, et il est tenu compte dans la pesée finale de la petite quan- 
tité de liquide qui peut adhérer au cylindre supérieur. 

Un premier appareil a été réalisé un peu sommairement en utilisant un 
cylindre À de 20"" de diamètre. Pour différentes raisons tenant à l’imper- 
fection du mode de réalisation, les mesures n’ont pas présenté le degré de 
précision que l’on peut attendre de ce tensiomètre ; il m'a cependant été 
possible de faire des mesures comparables entre elles, et d'obtenir des 
résultats assez voisins en valeur absolue des valeurs probables des tensions 

superficielles, avec des quantités de liquide de l’ordre de 0,15. 


PHYSIQUE. — Compressibilité de l'azote et de l'hydrogène aux ultra-pressions 

: de 5000 atmosphères. Note de MM. James Basser et R. Durinay, pré- 
sentée par M. Matignon. 

L'un de nous a décrit dans une précédente Communication (!) l'appa- 

\reillage à ultra-pressions pour étude sur les gaz et, en particulier, l’appa- 

reillage créé pour la mesure de compressibilité des gaz. 

__: A l'aide de cet appareillage, nous avons étudié la compressibilité de 


0 Comptes rendus, 191, 1930, p. 928, et 185, 1927, p. 344. 
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l'azote et de l'hydrogène et déterminé expérimentalement la puissance 
nécessaire pour cette opération. 
Les résultats numériques donnés ci-dessous résultent d’un grand nombre 
d'expériences et représentent la moyenne des résultats obtenus. nn 
Le tableau suivant donne le volume occupé jusqu'à une pression 
de 5000 par centimètre carré par une masse de gaz de 1°* prise à 16° 
et à 1000 par centimètre carré comme pression initiale. 


{ 


Tapceau I. 
V= 1%%à 1000, 160. 


Pressions (kg/em?)....1 1000 2000 3000 4000 5000 
Hydrogène (cm°)...... I 0,683 0,560 0,495: 0,456: | 
AZOte (Cm Ne ren 1 0,778 0,689 0,635 0,610 


Le tableau ci-dessous donne le volume occupé à 16° jusqu’à 5000" par 
centimètre carré par un litre de gaz pris à o° et à la pression de 76°". 


TaBLeau I. 
V== 1000 4000. -5000-Me: 


Pressions (kg/cm°)..... 1000 2000 3000 4000 5000 
Hydrôgène (em?) IS PORT, 202 0,900 0,880 0,810 
AzOte (CN). Eee DOTE; 600211, f70 VAS 90,900 


Nous avons déterminé les puissances nécessaires pour la compression de 
l’azote jusqu’ à 5000 par centimètre carré et ces PHERe sont repré- 
sentées par les chiffres du tableau ci-dessous : 


Tasreau II. 


Compression ...... 1 A 208 1 à 200 1 à 1000k 1 à Booo!ë 
Puissance: 2 7 I 1,78 2,19 2572 


Nous voyons que, pour comprimer un gaz à 1000 et à 5000, le rapport 
des puissances nécessaires est voisin de 1,24, soit une augmentation _ 24 
. pour 100 seulement de la puissance des compresseurs. : 

Pour l'hydrogène, les résultats sont en accord avec ceux obtenus par 
Amagat dans des expériences poursuivies jusqu'a 3000 par centimètre 
carré. Ils sont légèrement inférieurs (2 à 3 pour 160)en ce qui concerne 
l'azote. Ces résultats établissent la précision obtenue De notre méthode 
malgré la simplicité des moyens employés. 


Il est à remarquer que, bien que le voluwe des gaz étudiés à 5000 soit 
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environ 4 à 7 fois plus grand que nous l'indique la loi de Mariotte, la puis- 
sance nécessaire reste sensiblement une fonction logarithmique de la 
- pression. 
Ea particulier pour l'azote, les nombres correspondant à la ae loga- 
rithmique pour les pressions du tableau IT seraient en effet 


D 2 One F2 00: 


Nous pourrons prochainement pousser la mesure de compressibilité des 
gaz jusqu’à la pression de 10000! par cm° et déterminer avec plus de pré- 
cisions les fonctions représentant leurs volumes et les puissances nécessaires 
jusqu’à cette pression. 

Un troisième CAR ee en cours de réalisation permettra cette étude 
sur les gaz jusqu'à 25 000 atmosphères, PES où l’on approche de plus 
près le covolume de la matière. 

Des études sont en cours pour tenir éventuellement compte à ces très 
hautes pressions de la diffusion des gaz à travers les parois métalliques des 
appareils, 


ÉLECTRICITÉ. — La réalisation d'une résistance pour les mesures en très haute 
tension. Note (‘) de M. P. ne LA Gorce, présentée par M. Paul Janet. 


Dans les laboratoires à haute tension, on se sert de résistances soit, pour 
la mesure de la tension elle-même, soit pour la mesure des pertes diélec- 
triques dans les isolants ou l'étude des transformateurs de potentiel. Ces 
diverses applications, les dernières surtout, nécessitent l'emploi de résis- 
tances pures, c'est-à-dire telles que le courant qui les traverse soit rigou- 
reusement en phase avec la tension. 

Pour réaliser ces conditions, il importe, non seulement d'observer dans 
l'exécution des enroulements toutes les précautions usitées afin que leur 
réactance soit négligeable, mais encore d'éliminer leur capacité par rapport 
à la terre. L'effet de cette capacité prend une grande importance quand on 
utilise des boîtes de résistances, même de fabrication très soignée, qu’on 
monte en série sans précautions stécinles: 

L'erreur qui en résulte sur le déphasage est à la fréquence de 50 p/s de 
l’ordre du degré. 


(‘) Séance du 8 décembre 1930, 
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Le dispositif employé au Laboratoire central d'Electricité est à Pabri de 
cette cause d'erreur, grâce à l’artifice suivant : à la résistance principale 
(résistance de mesure) on adjoint en parallèle une résistance auxihaire 


(résistance de garde) qui joue le rôle d'écran. La résistance de mesure figurée 


sur le dessin en Rm est fractionnée en un nombre pair de bobines, à sens 
d’enroulement i inversés, superposées de manière à constituer une he 
cylindrique. La résistance de garde Rg est formée d’un même nombre de 


bobines semblables et semblablement disposées, mais de plus grand dia- 


mètre; elle constitue un cylindre coaxial au premier et l’entourant sur 
toute sa hauteur. L'ensemble est immergé dans l'huile tant pour éviter les 
effluves que pour dissiper la chaleur développée par effet Joule. Les deux 


résistances ont une extrémité commune réunie à la haute tension HT. 


L'autre extrémité est reliée à la terre : directement dans le cas de la résis- 
tance de garde, par l'intermédiaire des appareils d'utilisation, dans le cas 
de la résistance de mesure. Les bobines sont enroulées de telle façon que 
dans l'intervalle des deux cylindres coaxiaux, les surfaces en regard (surface 
extérieure de la résistance de mesure, surface intérieure de la résistance de 
garde)/soient au même potentiel. Ainsi se trouvent éliminés les effets 
perturbateurs exercés sur le circuit de mesure par les capacités relatives à 


la terre ou aux conducteurs voisins. 


Dans l'appareil basé sur ce principe, qui fonctionne au Laboratoire 
central d’ Électricité depuis plus d’un an, la résistance de mesure est de 
3 mégohms, la résistance de garde est de 6 mégohms, l’une et l’autre en fil 
de constantan de o"",r. nr 150 kilovolts en service normal il peut 
fonctionner en régime intermittent jusqu’à 200 kilovolts. L'étude de ce 
modèle a permis de constater l'efficacité du système. Seules subsistent les 


Capacités des bobines ou des enroulements entre eux : de là un léger 


déphasage en avant (2 minutes environ à bo p/s) que l’on peut aisément 
corriger. 

Deux autres appareils du même type ont été construits : l’un destiné à 
fonctionner sous une tension deux fois plus élevée (300-350) kilovolts: 
l’autre prévu pour 40 kilovolts seulement, mais portatif et destiné aux 
essais sur réseaux. 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur l'existence hypothétique dans l’eau de résonateurs de 
fréquence hertzienne. Note de MM. P. Grrarp et P. ABanie, présentée 
par M. G. Ferrié. 


En mesurant la constante diélectrique de l’eau à l’aide d'ondes électriques 
amorties, Weichmann (') a trouvé, notamment dans le domaine 50-60°* 
de longueurs d’onde, de fortes bandes de dispersion et d'absorption. Plus 
récemment, Frankenberger (?) a montré que dans l’eau très soigneusement 
distillée et dans-ce même domaine, on ne retrouve pas la dispersion signalée 
par Weichmann, mais, par contre, qu’on l’obtient dans une solution aqueuse 
de NaHS10* de concentration 1,5.10-"N. Par analogie avec ce qui se: 
passe dans le domaine optique et infrarouge, Romanoff a émis l'hypothèse 
de résonateurs constitués par des molécules d'eau groupées autour des 
ions (HS10*)- agissant comme centres. 

C’est seulement avec des ondes entretenues qu'est possible une étude 
correcte de la dispersion et des discontinuités éventuelles qu’elle pourrait 
présenter. Si des phénomènes de résonance interviennent, on doit les 
retrouver avec une plus grande netteté en employant ces ondes. Nous nous 
sommes donc proposé de déterminer notamment dans le domaine 5o-60°*. 
les valeurs de la constante diélectrique de l’eau distillée et d’une solution 
très étendue de Na?SiO* pour une gamme continue de longueurs d'ondes 
sinusoïdales produites par des triodes. 

Nous avons eu recours à la première méthode de Drude consistant dans 
la détermination, à l’aide de fils de Lecher, de la longueur d'onde d’abord 
dans l’air, puis dans le liquide à étudier. L’émetteur d'ondes électriques 
était un oscillateur Barkhausen-Kurz. Les positions de résonance étaient 
déterminées par une méthode d'absorption analogue à celle qu’on utilise 
souvent pour les ondes plus longues; lorsqu'on couple à l’oscillateur le sys- 
tème de fils de Lecher, on constate des minima très accusés du courant 
d’anode pour des positions du pont distantes d’une demi-longueur d'onde. 
Pour éviter les couplages trop serrés qui pourraient fausser les mesures, il 
convient d'utiliser, pour repérer la valeur du courant d’anode, un appareil 
sensible : microampèremètre ou galvanomètre. Le liquide remplissait un 
tube de verre de 65"" de diamètre. Les fils de Lecher immergés dans le 
liquide étaient distants de 10"" et avaient un diamètre de 1". 


(:) Ann. der Phys., 66, 1921, p. 501-545. 
(?) Ann. der Phys., 82, 1927, p. 411. x 


L'hdih c P'OU 
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Les positions du pont sur les fils de Lecher, correspondant au minima du 
courant d’anode, ont été déterminées à © de millimètre près. Les constantes 
diélectriques sont ainsi mesurées à moins d’un centième près. 

Voici les résultats que nous avons trouvés pour l’eau distillée ; les valeurs 
ont été ramenées à la température de 20° en admettant pour la constante 
diélectrique € une diminution de 0,36 pour une augmentation de 1°; cette 
variation a été mesurée par Drake, Pierce et Dow (') pour des ondes de 
quelques mètres. 


one es ne 40,13 49,90: 50,00: bo 97 51,50 Dr,90 b2,44.cm 
£.......... 79:59 79,9 79,6. 79,6. 79,6 79,7 79,9 

MR er cit 0911372 059170 94,19 404 DD 09,00 00120 06, 0p-cm 
£.......... D 070 7 70,8 NV VGM 07 LT 9 707 
ENS ee 57,76 8,00 98,90 50,76 60,40 63:56 = cm 
ÉRRR  e 0070; 0 e00 TOO MEET OST 79,8 Se 


Les résultats ci-dessous sont relatifs à la solution de Na?S10* de con- 
centration 1,5.10-"N; comme toutes les mesures ont été faites à la tempé- 
HR 10°, 1l n’y a eu aucune correction de température à faire. 


e 


NERO DOS OS 00 LOI De +000 UAE.:D0: g0 09.02 cm 
HARAS AA 84,8 %:%80,7 84,6 184,0. 84,3. 84,6 
LE AR SE RE 2040 000,00 0 00,00 /DD,081 + 00, 10. 50,78: cm. 
PR AE 84,7 84,7 84,2 84,1 84,0 84,3 
ARS Rte 55128 40830081 58.00: 00:48: 60728 = Cm 
De mes CAR EP MO PL dE TA : 


Pour une aussi faible concentration en électrolyte, il n’y a pas lieu de 
tenir compte de l'influence de la conductivité du liquide sur la constante 
diélectrique. 

La différence des valeurs extrêmes trouvées pour l'indice de réfraction 
par Weichmann et Frankenberger est environ 3,5 fois plus grande que la 
différence des valeurs extrèmes trouvées par nous dans la même gamme. 
Ces dernières sont de l’ordre de grandeur des erreurs d'expérience. Nous 
n'avons pas fait de mesures d'absorption mais une discontinuité dans la 
dispersion se fut manifestée par une discontinuité d'absorption qui nous 
aurait frappés certainement. Nous ne l’avons en aucune façon constatée. 
Nos mesures n’ont donc pas montré l'existence des bandes de dispersion 


(:) The Phys. Review, 35, 15 mars 1930, 613-622: 
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signalées par Weichmann et Frankenberger dans le nue 50-6o°" 
de longueur d’onde, même dans la solution de Na? SiO*. Ainsi en ce 
qui concerne l'eau tout au moins on ne peut accepter les données expéri- 
mentales sur lesquelles repose l'hypothèse de l'existence de résonateurs 
d’un type nouveau de fréquence hertzienne. Are 

Ajoutons que pour des ondes de 35, 28 et 18%, nous avons trouvé une 
# Ex constante diélectrique à 20° très voisine de 80. À la température ordi- 
naire, la fréquence seuil à partir de laquelle les dipôles d’eau commencent 
à suivre les oscillations du champ correspond d’après la relation de Debye 
à À — 1° environ. Ce serait donc entre les longueurs d'onde 1°" et 18°" 
que la constante diélectrique de l’eau pourrait augmenter beaucoup. 


ÉLECTRONIQUE. — Sur le calcul graphique des grandeurs attachées à 
l’électron en mouvement. Note de M. Georces Fournier, présentée 
par M. Jean Perrin. 


3 étant le rapport de la vitesse + de l'électron à la vitesse c de la lumière, 
construisons sur le cercle trigonométrique (R = 1) l'angle AOM — — 4 tel 
que sinw=— f.On a immédtatement 


x ; Te 


: OP do etre GE OT — secw — 
3 ÿ Cos& Vip LE 
MT—OT —1—= I, AT=— tango — no _ 
ir 26e COS): es 
h = ce ï 1 PE SA La B°. 
pee tango "et75 


OP représente done le facteur de contraction de Lorentz; OT, le facteur 
€ du temps propre dans la transformation de Lorentz, intervenant dans le 
calcul de la masse; MT, le facteur intervenant dans le calcul du potentiel 
d'émission de l’électron, de son énergie et de la fréquence de la vibration 
électromagnétique ne Le AT, le facteur intervenant dans le 
calcul du produit H.9, (6 étant le rayon, évalué en centimètres, du cercle 
décrit par l'électron dans un champ magnétique de H gauss );- enfin, BN, le 
facteur intervenant dans le calcul de la longueur de Load de Æ Broglie 
associée à l’ électron en mécanique ondulatoire. Ma te 
Il est aisé de choisir des échelles telles que les mesures des nnans OT, 
MT, AT et BN, évaluées en centimètres ou en millimètres, donnent es 
tement les valeurs de la masse de l'électron évaluée e en Do er du poten- sus 


Î 


Ho es 


 SÉANCE DU 22 DÉCEMBRE 
alué en kilovolts, etc., en tenant compte des formules qui 


PPS Cree fe M Fa Ge 


D: Là 


(rw, masse de l’électron au repos); 


_ (e, charge de l'électron); 
A 2 
4 


1 _ 


21.) = mc. M; 


ourront rendre des ser- 


1304 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


vices toutes les fois qu'une grande précision ne sera pas nécessaire. Dans le 
cas contraire, on aura évidemment avantage à s'adresser aux Tables rela- 
ives aux particules en mouvement que nous avons publiées antérieure- 
ment ('). 


ÉLECTRONIQUE. — Fluorescence des atomes de mercure excités. 
Note de M. Z. Zasac, présentée par M. M. de Broglie. 


Les atomes excités sont capables d’absorber des quanta de lumière d’une : 
fréquence différente de celle de la résonance, en passant ainsi à un autre “4 
état d’excitation. Revenant à l’état normal ils émettent (dans des conditions 
convenables) quelques raies de leur spectre propre; c’est le phénomène de 
fluorescence des atomes par excitation multiple. à à 

Pour étudier ce phénomène (?), j'ai excité la vapeur de mercure simulta- & 
nément : 1° par des décharges électriques oscillantes; 2° par la lumière É 
intense d’un arc de mercure à basse pression. 

Un tube à vide, contenant la vapeur étudiée et construit en verre sibor, 
élait muni à ses extrémités de deux fenêtres planes et parallèles. Un petit 
tube latéral servait de réservoir pour le mercure liquide. L'emploi d’un 
tube scellé et l'application d’électrodes extérieures ont contribué à la grande 
pureté de la vapeur, ce qui est très important dans les expériences de ce 
genre. Deux fours électriques, chauffant indépendamment le tube et le 
réservoir, permettaient de faire varier soit la tension de la vapeur à tempé- 
rature constante, soit sa densité sous pression constante. 

Les électrodes extérieures, en forme de boucles entourant les extrémités 
du tube, étaient réunies à une bobine; ce dispositif, contenant en outre un 
couple thermo-électrique dans le vide, formait un circuit oscillant, couplé 
avec un oscillateur à étincelle convenablement accordé. Grâce à la cons- 
truction spéciale de l’éclateur on a pu obtenir des fréquences d’étincelles de 
l'ordre de 10* et le même nombre de trains d'ondes amorties dans le circuit 
secondaire ; la durée totale de l'excitation électrique était donc aussi grande 
que possible et avait une fréquence d’oscillations de 1 megacycle 4. 

On employait comme source lumineuse une lampe à mercure en silice de 
construction spéciale, refroidie au moyen d’eau et d’air (puissance 
750 watts). La lumière dé cette lampe, concentrée par un réflecteur de 
forme particulière et par un ensemble de condenseurs convenablement 


1) Gauthier-Villars et Cit, éditeurs, Paris, 1930. Ê 


() 
(2) Cf. S. Pienkowski, Comptes rendus, 186, 1928, p. 1530. 


| 
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disposés, passait par le tube sous la forme d’un faisceau très intense et 
occupant presque toute sa section. 

En soumettant la vapeur de mercure à l’action simultanée de ces deux 
excitations, on a observé dans l’espace de la colonne positive la présence 
d’une luminosité de couleur bleu verdâtre, nettement limitée par le con- 
tour du faisceau excitateur. Elle apparaît à partir de la pression de 0,05. 
À mesure que la pression augmente, cette luminosité devient de plus en 
plus brillante, en atteignant son maximum à la température de 14o° C. 
environ et à la pression de 0"",3 (vapeur non saturée). À partir de la pres- 
sion de 1"" environ, on aperçoit un spectre continu intense excité par les 
décharges. Ce fond continu masque de plus en plus la lumière de là fluo- 
rescence de sorte qu’elle n’est plus perceptible à des pressions plus grandes 
que 1°",5. L’élévation de la température de la vapeur à pression constante 


n'a pas d'influence plus marquée sur le phénomène. Si l’on interrompt les 


décharges oscillantes, la luminescence disparait. En photographiant son 
spectre, on a constaté la présence de trois raies de l’arc de mercure : 5461, 
4358 jet 4047. L’intensité de ces raies (par rapport au reste du spectre) 
dans le cs de l’excitation simultanée était beaucoup plus forte que dans 
celui de ne électrique seule. Au régime des pressions de 0"",05 à. 
o"",5 aucune trace de noircissement de la plaque pour le même temps de 


pose n’a pas pu être observé dans ce dernier cas. La diffusion de la lumière 


excitairice a été presque totalement éliminée, elle ne dépasse pas 1 pour 100. 

A l’aide de différents filtres colorés on a constaté que chacune des trois 
raies d'arc 5461, 4358 et 4047, se terminant sur le niveau 2°S,, est capable 
d’exciter la fluorescence étudiée mais avec divers degrés d'intensité; les 
raies jaunes 5790 et 5769 ne l’excitent pas du tout. Il faut ajouter qu’en 
raison de l’emploi d'une optique en verre, les rayonnements de longueur 
d'onde moindre de 3500 ne pouvaient atteindre l’intérieur du tube. 

Afin d'analyser d’une manière plus détaillée l'excitation optique, on a 
étudié la relation entre l'intensité de la fluorescence et celle de la lumière 
excilatrice. Au moyen d’une grille de métal, introduite entré la lampe et le 
tube, on affaiblisait la lumière de l’arc d’une façon connue (‘) et l’on exa- 
minait les variations ainsi produites dans l'intensité du spectre de lumines- 


cence en employant la méthode photographique de spectrophotométrie 


homochromatique de Dorgelo (2), qui utilise un filtre à échelons (lames de 


) CF. R. Woo et E. Gaviora, a Mag., 6, 1928, p. 352. 
(2) H. B. Doresco, Phys. Zeits., 26, 1925, p. 756. 


C. R., 1930, 2° Semestre. (T. 191, N° 25.) 99 
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quartz couvertes des couches pulvérisées de platine). Ces ue ont e 
montré que l’intensité de toutes les raies qu’on aperçoit pendant. la fluores- 
cence est proportionnelle à à l'intensité de la lumière excitatrice. Un seul 
acte d'absorption précède donc ici l'émission. y ne 
re résultats obtenus nous conduisent ja admettre que le phénomène. sr e 
produit de la manière suivante. Sous l’ influence des décharges oscillantes, 
et à cause des chocs, des atomes de mercure sont portés aux élats 2°P,,, 
(la distribution parmi ces états n'étant pas uniforme ). Ils absorbent alors 
aux dépens du faisceau incident certaines fréquences correspondant au pas- 
sage à l’état 2°S;. Le retour à l’état normal est accompagné par l'émission 
de la fluorescence dont nous venons d'étudier sommairement les caractères. 


HE 


ÉLECTRONIQUE. — L'entroduction de l'échange dans la statistique ; 
d'un gaz d'électrons. Note de M: Louis Gornsrex, _présentée 
par M. M. de Broglie. NÉE : 


/ 


La statistique des déc liés a été remaniée par Dirac (‘) pour tenir 4 
compte de l'échange. L'équation du potentiel fi PN FENTE g une cons-. 
tante a 


PP A Rai a Ve j 
(re do de 


(1)-_< avec 


8me 2(2m )? e 327°e nice 
Pet RE Gi el VE orme) ee 
un ñ SR 


L ; © : 
(CÉbRE à HAT ERA Dr = 


où y est un coefficient numérique et Z le numéro atomique. ti la tr 
de distribution , a perdu son caractère universel qu’elle avait dans la 
théorie plus simple de Thomas-I ermi car elle dépend € de Z. Le potentiel et 
la densité de charge sont donnés par te ; 


2 SS 3 r | F 8x à se L AE 
(3) ventre eh a: ; nette à 


RE qe 


(1) P.-A. Dirac, Proc. Camb. Phil. os » 26, Die Br “à 
(2) SRPle rendus, 191, 1930, p. 766. 
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L'application de la méthode statistique à l'atome est basée sur l’analogie 
que présente l’ensemble des électrons atomiques à un gaz d'électrons dégé-. 
néré. La méthode de densité de Dirac justifie cette manière de voir en 
déduisant l'équation du potentiel statistique à partir du système d'équations 
d'onde approchées relatif à l’atome (équations de Hartree-Kock). Inver- 
sement on peut partir de ce gaz d'électrons liés et généraliser à un gaz 
d'électrons non liés les résultats que, seule, l'application de la mécanique 
atomique peut fournir, du moins, actuellement. Et c’est le cas de l'échange 


# 1 + 3 # , Q Ce de 
des électrons. D’après Dirac, à l'énergie cinétique E,— l_$e superpose 
; 7 Sr on : 
#5 Ene ; 7 " e? r Bi. 
une énergie, dite d'échange E, = — *=p pour tout électron de quantité de 
+ Q> h 
mouvement p. 


On peut généraliser en disant que, dans tout ensemble d'électrons, l'énergie . 
totale se compose de l'énergie classique, cinétique et potentielle, et de l'énergie 
d'échange. La forme précédente de l'énergie d'échange n’est qu’approchée, 
car pour l'obtenir Dirac s’est servi, dans l'atome, des coordonnées et 
moments comme étant des grandeurs commutantes, vu la grande région de 
per en phase où la densité électronique se trouve répandue. Ceci est 
vrai a fortiort dans le cas qui nous occupe. Il résulte alors de ce qui précède 
que l’on doit reviser les formules de la statistique de Fermi, si appliquée à 
des électrons, pour tenir compte de l'échange qui y existe toujours. 

Supposons que le gaz possède l'énergie potentielle U,. Dans une couche 
d'extension en moments p; et p;+ dp;il y a, disons g; cases. On supposera 

celui-ci donné par : 
(&) à £i(20)— AV SE, p3 dpo 
dans un espace de volume AV — Ar, Ax, Ax,. : 

Si n(xy) est le nombre de particules (électrons) dans les cases g;, on 

écrira, pour l'énergie totale du gaz avec Brillouin ("), 


GAP RE U=U;(n)+Ÿ ni(2)Es, 
où E; représentera ici la somme de l'énergie cinétique E, et l'énergie 


‘échange E,, . 


(6? L ‘ Er Ecrit Bi D — Sn 


(2) L. BriLLouN, Les Statistiques quantiques, Paris, 1930. 
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et, par conséquent, le calcul ca nombre 2; tient Compie de l'échange SL 
l’on définit p; par 


Dire ne 


L'extension en moments des p; n’est pas celle des moments réels P;. Dans 
la répartition la plus probable, ON BUTAMC EE 


(8) (dy) =: EE 
: ; a 


où x se détermine par à n(ax;)= N,N étant le nombre total des électrons. L 
er 5 ae 
Ainsi l’entropie et les diverses fonctions thermodynamiques doivent être 
corrigées en y augmentant l'énergie cinétique de l'énergie d'échange. 
Le rôle de l'échange des électrons s’évalue aisément au zéro absolu aussi. 


L'énergie par électron y,est, n étant la densité spatiale des électrons, 
; £: + % À 


Co) : 3h2/[3n A 
Un . 
9 EX : 0 rom \8T 
Les électrons s’entasseraient dans l'extension en Monet dans une 


sphère de rayon P, défini par | CR EE 


fl à .3 ÿ ce 
(10) P=(se) HR as A ee ET 


En réalité, la quantité de mouvement maximum Po que les électrons à 
peuvent. avoir au zéro absolu est déterminée par 1 


ol 


Pos + ia pè 4e? ASE P2 paie h2 


Sons RU rom era 


RE 
PRESS ce qui permet de séparer l'énergie d’agitation cinétique et d'échange au 
zéro absolu. D'une façon générale, dans un gaz d'électrons, l'énergie d'agi- 
tation se compose de l'énergie d'agitation cinétique et de l'énergie d ‘agitation A 
d'échange. Cette dernière n’a peut-être pas toujours une grande impor- 
tance, pratiquement, mais elle doit être retenue du point de vue QUURurs 


L 2 à co 4 
Es ? è $ 
- x ÿ : 
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MAGNÉTISME. — Sur les phénomènes thermiques qui se produisent le long des 
cycles d'hystérésis. Note de M..Anpré Guizserr présentée par M. Paul 
Janet. : 


L'étude de la loi des dégagements et absorptions de chaleur le long du 
cycle d’hystérésis a déjà été faite par Adelsberger (‘) et par F. Wood- 
bridge Constant (?). Nous avons repris cette étude sur un échantillon 
d’acier au cobalt à haute teneur pour deux cycles correspondant à des 
inductions maxima de 15420 et de 18470 gauss. 

L’échantillon, présentant la forme d’une éprouvette de perméamèêtre, a 
été placé dans un solénoïde magnétisant, de longueur double, et mis à 
l’abri du rayonnement de ce dernier au moyen de deux vases de Dewar 
emboîtés l’un dans l’autre et séparés par une couche de laine mèche. Cet 
isolement calorifique pèrmet de maintenir constante la température de la 
chambre calorimétrique formée par le vase intérieur à moins de = de 
degré pendant la première minute de mise sous tension du solénoïde. 

Les variations de température de l'échantillon de l’ordre de 0°,005 pour 
la totalité d’un cycle, ont étè mesurées à l’aide d’uue chaîne de couples 
cuivre-constantan fermée sur un galvanomètre approprié, de très faible 
résistance. Tous les couples ont été placés à l’intérieur de la chambre calo- 
rimétrique afin de les maintenir, avant l'expérience, à la même tempéra- 
ture ; les soudures de mesure, collées sur l'échantillon, ont été séparées et 
isolées thermiquement des soudures repères avec de la laine mèche. Ce 
système thermométrique donne environ 3"" de déviation sur la règle par 
millième de degré de variation de température de l’échantillon. L’étalonne- 
ment en a été déduit de l'élévation de température calculée au moyen de 
l'aire d’un cycle complet. Les résultats trouvés peuvent être présentés sous 
la forme suivante : , 

Soient 3€ le champ produit par le solénoïde et 4Q la quantité de 
chaleur mesurée en unités mécaniques et développée par hystérésis dans 
une variation élémentaire dG de l'induction. On peut poser 

ne Cd — 4x dQ. 
Lea do 


(1) ADeLseerGER, Ann. der Physik, 83, 1927, p. 184-213. 
(2) F. WoopsripGe Consranr, Physical Review, 2% série, 32, 1928, p. 486-493. 


ï 
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3e, peut être. envisagé comme .la résultante de æ et d'un “champ fictif 
= — re, A 

Pour une ut d'état entre deux inductions @, et , le long d’une 
branche d’hystérésis, l'aire délimitée par l'axe des inductions et la NS _. 


d’ hystérésis, entre les horizontales B, et représente au facteur _ près 


l'échange d’é énergie entre le circuit magnétique et la source ; l'aire comprise 
entre ie des inductions et la courbe (G, ä€,) Un à la variation 
d'énergie électromagnétique et l’aire comprise entre la courbe (@, äe,) et 
la branche d’ hystérésis à à la quantité de chaleur dégagée dans le fer. 
La figure ci-dessous donne les courbes (G, 4, ) trouvées relativement | 


ae see de 1 # : 
Courbes (83 


“à Dam 


RES) 


aux deux branches 4 cycle correspondant à l'induction maxima à de 
15420 gauss. Ces courbes présentent les propriétés suivantes: 
1° Les aires délimitées par l'axe des inductions et les © es (A 


entre 1 Ras el l'horizontale du | point A : égales, He 


LA 


: Î 
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2e Ces deux courbes-passent par l’origine où elles sont tangentes entre 
elles par raison de continuité. 

Il résulte qu'aux points O’ et O” correspondant au champ coercilif, 
l'énergie électromagnétique est nulle et que pour le point E correspondant 
à l’aimantation résiduelle cette énergie est sûrement différente de zéro. 
_ L’aimant possède donc une certaine énergie emmagasinée sous forme élec- 
tromagnétique, ce qui est d’une importance céusidérable vis-à-vis des 
théories en cours. : 

Les deux courbes (@, &€,) précédentes ne se superposent pas, mais l’écart 
constaté peut s'expliquer par l'existence du phénomène magnétocalorique. 
L'étude de ce phénomène a été faite en traçant, pour la même induction 
maxima de 15420 gauss, deux cycles d’hystérésis à deux températures dif- 
férentes. Cette étude permet de justifier cet écart et de prévoir qu'en 
l’absence du phénomène magnétocaloriqueles courbes (G, 3€,) montante et 
descendante seraient vraisemblablement confondues. 

Il est donc permis de supposer que tout se passe comme si le fer doué 
d’ hystérésis possédait, en l'absence du phénomène magnétocalorique, une 
courbe fle magnétisme isotherme réversible, et que les quantités de chaleur 
dégagéés au cours d’un changement d'état magnétique étaient dues à un 
déplacement apparent de cette courbe de magnétisme par suite de l'existence 
d’un champ intérieur #€; dont l’action est assimilable à celle d’une deuxième 


excitation placée sur le circuit magnétique ('). 


La courbe (G, &,) paraît être la courbe de magnétisme correspondant à 
des molécules se de toute action mécanique, uniquement soumises à des 
actions re en accord avec les théories modernes du ferro- 
magnétisme. ; 


OPTIQUE GÉOMÉTRIQUE. — La représentation du pinceau astigmate et la 
droite auxiliaire de Mannheim. Note (?) de M. Marcer Durour, présentée 
par M. Pierre Weiss. 


_ Dansles figures d'optique géométrique les longueurs perpendiculaires à 
P 8 1q 8 P 


| l'axe du faisceau sont représentées à une échelle beaucoup plus grande que 


à Anpnt Gunerr, Uné hypothèse sur 47 nature dé CAYSIErS ésis (Revue gén. Électr., 


25, 1929, P. 7). 
(?) Séance du 1° décembre 1930. 
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les DUO parallèles à l’axe ('). Le rapport des échelles est arbitraire 
quand il s’agit de pinceaux homocentriques, mais pour les pinceaux astig- 
mates (?), il y a avantage à choisirce rapport de telle sorte que la plus courte 
distance de l'axe au rayon infiniment voisin soit représentée sur la figure 
par une longueur égale au paramètre de distribution. La droite ainsi tracée 
présente l’avantage de faire connaître, pour une surface de rayons du 
pinceau, le rayon de courbure et la torsion géodésique de l'intersection 
avec la surface d'onde : c’est la droité auxiliaire de Mannheim (*). 


On peut établir les propriétés de la droite auxiliaire par des considéra- 
tions élémentaires (*), mais on peut aussi les mettre en évidence de façon 


# 1 
immédiate en utilisant la relation bien connue : + L — 1 entre les posi- 


(*) Ferraris, Die Fundamental-Eigenschaften der dioptrischen Instrumente, 
Leipzig, 1879, p. 9 et 10. De mème dans un plan en relief, l'échelle choisie pour Îles 
altitudes est beaucoup plus grande que celle des latitudes et des longitudes. 

(2) Les modèles en fils, par lesquels on figure généralement le faisceau de Sturm, 
ne donnent qu'une fausse représentation : on à une représéntation correcte du pinceau 
astigmate en se bornantà prendre le rayon central et deux rayons qui se propagent 
dans les sections principales | Gucusrranr, Die Konstitution .des im Auge gebro- 
chenen Strahlenbündels (Graefe’s Archié für Ophthalmologie, 58, 1901, p. 188), 
mais alors les rayons situés en dehors de ces sections ne sont pas représentées. 

(#) À Mannüem, Cours de Géométrie descriptive de l'École Polytechnique, 
(Paris 1880) et Principes et développements de Géométrie cinématique (Paris 1894). 

(*) Durour, Sur les tr ajectoires orthogonales des génératrices d’une AUTRE 
TA (Comptes rendus, 191, 1930, p. 39). . as A EE 
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uons de l'objet et de l’image sur l’axe d’un système centré où les deux milieux 
extrêmes n'ont pas le même indice. Soient A, et B, les points où les perpen- 
diculaires au rayon central élevées en A et B rencontrent la droite auxi- 
liaire, Menons les axes PA, et PB,, ces axes sont rectangulaires si les 
plans tangents en A et B sont rectangulaires. Nous pouvons considérer la 
figure comme une construction projective (construction de Lissajous), A, 
et B, correspondant à l’objet et à l’image, le centre de projection étant P.. 


Alors 
Z do he 


sin œ cos æ 


p=PA;— 


et les coordonnées de P, sont f — PP, sinc et f— PP, cos. 
Nous avons donc 
He Since FL cos?@ 
PRES à bo 


De même, en considérant T comme centre projectif, nous trouvons 


4 À I I EN 
Ÿ S —| -— - |sinxcoso. 
: | ; PT CRE) 


En se servant de la droite auxiliaire, Mannheim a donné plusieurs cons- 
tructions planes des éléments des surfaces caustiques (‘). On peut arriver 
au résultat par une méthode plus simple si l’on applique aux équations de 
Sturm interprétées comme je. l'ai proposé la construction de Lissajous, 
familière aux opticiens (?). La première équation de Sturm est une relation 
| entre les rayons de courbure des trois normalies que définissent, pour les 
à trois surfaces Y, S, S', leurs intersections respectives avec le plan d'inci- 
dence en 1; la deuxième équation de Sturm est une relation entre les rayons 
de courbure des trois normalies respectivement définies par les intersections 
de X, S, S' avec le plan normal à ? mené perpendiculairement au plan 
d'incidence en I; la troisième équation de Sturm est une relation entre les 
trois torsions géodésiques. On suppose connues deux des surfaces EX, S, S". 
Par la construction de Lissajous appliquée aux trois équations de Sturm, 
-on détermine géométriquement le rayon de courbure et la torsion géodé- 


> U (1) Mannaemm, Prince. el dév. de Géom. cin., Paris, 1894, p. 553 et suiv. 

: (2?) Durour, Sur la réfraction d'un pinceau lumineux dans le cas général 
(Comptes rendus, 174, 1922, p. 539); La troisième équation de Sturm (Comptes 
rendus, 186, 1928, p. 631); Le pinceau astigmale et les trois équations de Sturm 
(Ann. d'Oc., 166, 1929, p- 880). 
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_sique des trajectoires orthogonales des génératrices rectilignes pour les deux 
normalies correspondant à la troisième surface, et l’on peut tracer leurs 
droites auxiliaires. Les points focaux communs à ces deux normalies sont 
les intersections de la génératrice rectiligne passant par [ avec la circonfé- 

rence ayant son centre sur cette génératrice et menée par les points ce 
sentatifs des deux normalies. 


PHOTOMÉTRIE. — Théorèmes relatifs à la brillance des sources secondares. 
Note de MM. J. Dourenon et P. Waquer, transmise par M. André 
Blondel. 


: Î 

Considérons un système optique ne permettant qué des réflexions et des 
transmissions spéculaires (). 

On sait qu'aucun point de la face de sortie du système optique ne peut 
avoir une brillance supérieure à la brillance maximum de la source (?). 
Le Ce théorème, démontré dans le cas de la réflexion et de la transmission 
_spéculaires, peut se démontrer sur des Cas particuliers, comme nous en 

donnons plus loin un exemple, lorsque la réflexion et la transmission se 
font suivant la loi de Lambert. 2 à 

IL est probable que ce théorème peut également “Apres à tous les 
autres cas de diffusion. 

Si l’on se place au point de vue de l’art de l'éclairage, on voit que, par- 
tant d’une source primaire, il est impossible d'obtenir une source secon- 
daire de brillance supérieure à la brillance effective ou totale de la source 
primaire. La transformation contraire qui, pour des raisons d'ordre phy- 
siologique, est constamment réalisée, constitue, en quelque sorte, une 
dégradation. La source permettant 1 plus se nombre de possibilités 
d'emploi est donc la source de brillance la plus élevée. 

Il y a lieu de remarquer qu'il est possible d'augmenter la te de la 
source primaire (et par là même celle des sources secondaires ) en dirigeant 
à nouveau sur elle une partie du flux qu’ ie émet. 


(1) La présente Note suppose toujours que la source et l'observateur sont: “plecks 
dans des milieux de même indice. - HA k 

(2) L'éclairement maximum qu'on peut réaliser avec un système: ue des 
par une source de brillance B, est rB, puisque c’est l'éclairement produit par une 


source de brillance uniforme B vue sous un angle D “e à 27. 
die 


& 


De 


À 
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La brillance du corps éclairé peut alors être supérieure, dans certains 
cas, à la brillance primaire de la source. 

ne considérons deux surfaces opaques sphériques D raie 1 
et2, de rayons R, et R, tels que R, <R;, de facteurs de réflexion s, et o,, 
et rayonnant l’une dans l’autre. Supposons que le rayonnement et les 
réflexions se fassent suivant la loi de Lambert. 

Soient B, et B, Les brillances totales des sphères 1 et 2, B' et B, les bril- 
lances primaires, B° et B° les brillances dues aux réflexions. Soient, en 


_ outre, E, et E, les éclairements sur l’une et l’autre sphère. On à 


(1) ; $ bp Pl, B,= B, + B;. 


L’éclairement E, peut s'exprimer en fonction de B, ou en fonction de B° 


d'où 
(2): B'=— p, B 


| | 

“ue d'autre part, que le flux émis est égal au flux absorbé, 
ARR, +4 RB,—(1—p,)4r RE +(G—0,)4r RE, 

€ AE L'an krèRo B' + 


1 


1 Po 


rene De 


mis) 


2 


Equation qui, après simplification et en tenant compte des relations (1) 


et (2), peut s'écrire sous la forme 


E | 4 ; RE 
(3) ÉRRRE RICE Ra )B, = 2h": 


© Si l'on fait B'—B, dans l'équation (2) (cas où la sphère 2 est seule 
‘source primaire), on trouve bien B, < B,. Si l’on fait B'— B, dans 
l'équation (3) (cas. où la sphère 1 est seule source DLiaire), on trouve 
alors B, < B;. 


_Remarquons d’ailleurs qu ’on dr avoir B: ie B dans le cas où la sphère e) 


ù est seule source-primaire, ou B,<B, dans le cas où la sphère 1 est seule 


source PH I suffit pour a que l’on ait dans le premier cas 


6 


ne pe ï # ee & Æ  ; a > Ts É mn 2 
1e É SE F 1H Ps 
et dans le second Rad | ie 
SAM RE US den Dot FR és ; 1 ; 
D eZ 
te are Re: 


+ 

e 
€ 

# 


ke 
: 
à 
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La brillance primaire d’une source peut donc être inférieure à la brillance 
d’un corps éclairé par elle. Mais la brillance totale de la source est toujours 


supérieure à la brillance du corps éclairé. s 
û 2 


POLARISATION ROTATOIRE MAGNÉTIQUE. — Polarisation rotatotre magné- 


tique de substances organiques rendues liquides par fusion. Note de. 


M. ConsrTaNTiIN SaLcEaNU présentée par M. A. Cotton. 


Nous avons mesuré, pour trois raies du mercure, le pouvoir rotatoire ma- 
gnétique et sa variation avec la température sur des substances organiques 
rendues liquides par fusion; dont nous avons mesuré la biréfringence 
magnétique. 

Les mesures sur la variation thermique de constantes de Verdet ut 
d’ailleurs peu nombreuses ; d'autre part H. Becquerel et Perkin (‘) sont 
les seuls à avoir fait quelques mesures de cette constante sur des corps 


fondus. Il importait d'autant plus de les étendre que l’on peut se proposer 
de comparer les résultats avec les valeurs déduités de la théorie récemment 
publiée par de Mallemann (?). 5e 

Dispositif expérimental. — La figure représente la cuve chauffante. 
Elle est en bronze non magnétique doré à l'intérieur ; elle a 30o"" de 
longueur, 6"" de diamètre intérieur et 25"" de diamètre extérieur. < 

Vers les deux extrémités sont aménagées des gorges permettant l'intro- 
duction des ‘agrafes servant à serrer les couvre-objets (c, et C5, Je Deux 


() Perkin, Trans. Chem. Soc. 89, 1906, p. 854; 91, 1907, p. 806. 
(2) ve Marcemanx Journal de Phys., 7 1926, p. 295. 
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- disques de laiton A’, coupés commele montre la figure, sont intercalés entre 

les glaces c, et c, pour ménager une couche d’air assurant de cette façon 
une meilleure uniformité de la température dans l'intérieur de la cuve. 
Un sondage à pinces thermo- électriques nous à permis de constater cette 
uniformité de la température. Le tube latéral(t) de métal sert à l’intro- 
duction d’abord de la substance, puis d’un thermomètre de précision à 
tige mince dont le réservoir plonge entièrement dans la substance fondue. 

La cuve est chauffée électriquement (avec un dispositif potentiométrique) 
à l’aide d’un four cylindrique de laiton, sur lequel on a enroulé du fil de 
constantan (0"",3) muni d’une partie mobile à charniéres que l’on rabat 
sur la cuve pour l’envelopper. 

L'appareil était placé dans un électro-aimant Weiss de 20% dei noyaux: 
Dans le champ employé la rotation produite par une couche d’eau distillée 
remplissant la cuve était a— 8,17 (À = 578"; 1 — 20°). On en déduit que 
la différence de potentiel magnétique nee était 36 000 gauss /cm et le 
champ voisin de 12000 gauss. 

Mesures sur le naphtalène et le G-méthylnaphtalène. — Nous donnons ici 
comme exemple des mesures se rapportant au naphtalène et au ÿ-méthyl- 
naphtalène (fabrication Schuckardt). Les colonnes du tableau suivant 
représentent : &, la rotation magnétique du plan de polarisation de la 
lumière (À —578"*), b. le rapport de cette rotation à celle de l’eau à 20°C, 
e la constante de Verdet de la substance en prenant la valeur de cette cons- 


tante our l’eau p%:°—0,0136 donnée par Rodger Watson, et p,les quo- 
Po P $ Ê q 


tients ; P de cette constante par la densité à la température de |’ expérience. 


1° Naphtaléne (naphtalène bisublimé de Schuckardt). 


Valeurs de 
De - er b. p: ps- 
BON Er ETe 28,22 3,494 4,696 x 107? 4.843 X10 
TIR SD MAR SRE: 27,08 3,379 4,589 x 4,825 
TD ne ae 27,08 3,314 4,506 4,535 
LODEL FAN 2001 3,199 f 297 4,gx1 
SP EUR 211,89 3,039 fs r92 4,647 


A la température de 83°, 5 on a trouvé : 


ARTE UN Gi 3200, = 60,068, 
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29 B-méthylnaphtalene (Schuckardt). 


Valeurs de 


+ 
o 


34 3 7,91 4,67: 
% ER ne 0 ee 

SAP 26,26 3,214 2 1,369 ER OOË ë 
LAT 97 25,29 3,09 4.208 4,515, 

UD 24,44 2,991 1,066 4,408. RES 
174 23,91 DOTE OI AE SRE ns 


On a pour la dispersion a 40 ne ire Fe 


dj=220%70, die 3080, ai 87,85, 


d'où £ Ë 
è SPP et D Pib ; Free in Et 
Not : a; ETS 

On a cherché si les rapports de dispersion chataent avec la température. 
Les petits écaris constatés sont de l’ordre des erreurs d'expérience. 

Les courbes représentant les variations thermiques des rotations ont une 
petite courbure et présentent leur convexité vers l'axe de dATC: est le contraire $ 
de ce que nous avons obtenu en étudiant pour les mêmes corps la variation. 


thermique de js Her magnétique. 
Le rapport * -: a été trouvé pour les deux cas éludiés 1,87, valeur plus 


£ grande que la ee I 4 ro comme le maximun donné LE Fes Corps 
aromatiques. ; ‘ \ Er 


D’après la théorie de Mallemann les rabparts tels que = — : exprimant les 


\ aleurs de la a rotatoire magnétique peuvent être calculés en par. À 


he 


mor de on par ls rapports À ou + à | des de. d' ond 


Comme Cotton et Mouton, Shine et Ft Comb ont montré que 1 . 
do sont Re les mêmes pour. les Dee es 


ni TUE de et“! en Has de nos mesures de bivétingence. On trouve A 
A C2) , Se 


MY 


ainsi, po le di  Rign I 13 calculé au “lieu de Ne 15. 
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POLARISATION ROTATOIRE MAGNÉTIQUE. — Pouvoir rotatotre magnétique 
des carbures d'hydrogène à l’état gazeux. Note de MM. R. DE MaLLEMANN 
et P. Garrao, présentée par M. A. Cotton. 


Les premiers résultats de nos mesures sur les carbures de la série du 
méthane ont déjà été publiés (!), mais ces nombres étaient seulement 
indiqués à titre provisoire, en raison des difficultés d'ordre chimique que 
nous avions à surmonter. Les mesures polarimétriques sont relativement 
très précises (résultats concordant souvent au centième de degré), mais il 
est très difficile de connaitre exactement le degré de pureté des gaz (?). La 
préparation des carbures par les organomagnésiens ne donne pas un corps 
parfaitement pur, au moins dans tous les cas. Le gaz qui se dégage renferme 
une certaine quantité de dérivés éthyléniques et vraisemblablement de 
l'hydrogène. Les premiers sont facilement éliminés par le brome, mais il 
est malaisé de se débarrasser du second, dont la présence diminue la cons- 
tante de Verdet du gaz. Ces réactions seniderée sont surtout sensibles 
dans le gas du butane ; on s'explique ainsi l'écart anormal (par rapport aux 
autres) que nous avions trouvé entre la constante du butane et celle du 
pentane (ce dernier gaz étant préparé par vaporisation du liquide). La 
seule méthode de purification absolument sûre est la distillation des gaz 
liquéfiés. Nos moyens ne nous ont pas encore permis d'appliquer ce rade 
aux trois premiers gaz de la série, mais nous avons facilement liquélié le 
butane. Nous avons pu mesurer ainsi la rotation spécifique du butane 
liquide et du butane gazeux, avec la certitude d'opérer sur la méme matiere. 
Le méthane, l’éthane et le propane ont été étudiés à nouveau, sans liqué- 
faction ble mais leur préparation et leur purification ont été très 
soignées. Le méthane nous a paru pur; d’après ce qui a été dit plus haut, 
il est possible que les nombres obtenus pour l’éthane et le propane soient 
encore un peu faibles. 

Les constantes spécifiques nnt été réduites à o° et 760"" en tenant 
compte des écarts de compressibilité des gaz; dans le cas + nn et de 
Phexane, les densités de vapeur ont été déterminées exactement par des 

mesures directes. 


LAS 


ae) se Soc. fr. de Physique, 294, 15 mai 1930, p. 101 $. 

 (*) Quand on connait, qualitativement, la composition d'un mélange gazeux, 
renfermant, par exemple, un hydrocarbure et de l’hydrogène ou de l'air, on peut 
doser rapidement e constituants par l'observation de la rotation magnétique du 
mélange. : 
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Nous désignons par À la constante de Verdet (en utes), par [A] Ve à 
constante spécifique et par [AJ la constante-moléculaire; tous les nombres 
indiqués correspondent à la raie jaune À — 5384, Les 7 rapportées 
à A 546% et À —/436% sont voisines de 1,125 et 1,84 pour tous les 
carbures. et nr pb 


: . Fe Ptat gazeux. 


A%50106 (en minutes). | — A7 50106: 


TPE Méthanenss Mein nee 1830 41452. 74 ee 17,5 sf 6:, 1600 idee a 
Hahn ertinue SE. 23,0 580 10 DO OMMPETDOR PE TON 3 
Dronu. Re Re Te 22 00e TL LE 10 OU DD OO EE ER 
Butane (non Hoche). 38,0 DD CLS: ei 3020 ADI OS (ee 
Butane (distillé) ee 44,0 CAUSE CAE PAIN ML cp US 
Péntane (1S0)2e/.Rrun DTA 650 55 7+ TE LPS er 
Hexanéentrar See Gone “745 75 TE RS LT Se R 
Méthane. Éthané. Propane.  Butane. Pentane (Iso), | Hexane. 
AT60 105 (adopté). : 14,5 +; 23,0 33,0; HE 0 Ch Date 62,0: 
FASO Cr 2,04; 1,70 TO TE O7 D Le AA Prince 
l'Auto (Che PR PE EN ES D2,,D: 9620 ATOS RENE à 
Ie — État liquide. 
LA tWButane: .  Pentane LISON CAES Hexane. ; ee 
$ Débsté, re eter a 03614 (rot): 0628-0600) 50,608 GO) EE re 
é | CAES SEE TX EN 1,90 RTE 825 Rene 
TAluro RECU A UTT 1305 D ce ARMES À 
UT. — Rapport des rotations spécifiques dans les élats raseur el liquide. ; 
: Butane. L Éane £ :_ Hexane. Lane ge À A 
0,87 0,86.» 0,85 ne ; 


LM 


Ces nombres sont très voisins du rapport théorique caleulé à à partir des 
indices. FÉES mA À 


# É ce x M 


(*) Ce nombre. obtenu à partir die At distillé, parait Le plus sûr, mais. néan- î 
moins un peu grand. Le butane liquide ee pére un peu de bats ayant 


échappé à l'absorption par le brome. Es 
(?) La différence correspondant à l'addition d’un CIE 6 est 20, 5! en moyenne. En 
supposant négligeable l'effet de str ‘“ucture, on obtiendrait ns la série normale : ee 


ss Méthage, Ë thane. Pr opane: -Butane + ; : Hexane.. à He 


ÉNPRRRRE 20 8235 HRIR Se ed 
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“THERMOCHIMIE. — Contribution à l'étude de loxydabiluté réversible des 
Corps organiques : thermochimie de l'oxydation du rubrène. Note de 
MM. Cuarzes Durraisse et Léon Enperzin, transmise par M. Delépine. 


— L'oxydabilité réversible, ou aptitude à former avec l'oxygène desoxydes 
dissociables, ne pouvait guère être prévue chez les corps organiques, car 
l'oxydation du carbone, de l'hydrogène, et de leurs composés est générale- 
ment accompagnée d'une chute d'énergie trop grande pour laisser espérer 
un facile retour en arrière, tout au moins aux basses températures. 

Aussi les pigments respiratoires (hémoglobines), les seuls corps orga- 
niques où l’oxydabilité réversible ait été reconnue jusqu'à ces dernières 
années, avaient-ils la réputation d’être redevables de cette propriété à leur 
constituant minéral, l’atome de fer. 

La découverte du rubrène, C*?H°*, à montré sans conteste que cette . 
propriété pouvait appartenir aussi à des corps purement organiques : l'oxy- 
rubrène, C*?H°?50?, formé par absorption d’une molécule Fee est 
: dissoci ble déjà à température ordinaire (!). 

Il était dès lors intéressant, pour pénétrer le mécanisme de ce curieux 
er d'évaluer les échanges d'énergie qui s’y manifestent. D'autant 
que le rubrène al avantage, pour une telleétude, de fournir avec l'oxygène, 
en dehors de l'oxyde dissociable, d'autres oxydes non dissociables et, 

par suite, très commodes comme termes de comparaison. C’est pourquoi 

nous avons brûlé dans la bombe calorimétrique, le rubrène, son oxyde 

 dissociable (oxyrubrène), le monoxyde (métrubrène) (?) et le dioxyde 

é ; Gsooxyrubrène) Ce h. -ces deux derniers réductibles en rubrène mais non 
__ dissociables. ; | 

On a utilisé la bombe Moureu à revêtement de platine et le calorimètre 

 Landrieu, auquel toutefois on a apporté quelques modifications de détail. 

oo de l'appareil a été effectué avec lacide benzoïque du Bureau 

-of Standards. Fe | 

: On a rencontré de grandes difficultés expérimentales provenant surtout 

_ de ce que le rubrène et ses dérivés brûlent mal dans l'oxygène comprimé. 
nd quañd il ne reste pas de résidu charbonneux appréciable, la combus- BU 


pa 


ca: Me. Cn. Dors et L. GirarD, Copies rendus, 186, 1928, p. 1166. 
Cr. Movreu, Cn. Durrasse et L. ENperuin, Comptes rendus, 188, 1929, p. 1928. 
Cu. Durrusse et M. Bapocue, Comptes rendus, 191, 1930, p. 104 


| CG. R, 1936, à° Semestre. (T. 191, N° 25.) 100 


v% 
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lion est souvent incomplète : un peu d'oxyde de carbone lui échappe fré- 
quemment. On peut tourner la difficulté par l'addition d'un combustible, 
auxiliaire ( paraffine) ; maisnous avons réussi également à obtenir de bonnes 
combustions grâce à un tour de main qui évite l'intervention du combustible 
auxiliaire et l’imprécision qui en résulte. Cette longue mise au point a con- 
sommé plus de 5o* de rubrène. 

Une autre difficulté s’est présentée quand il a fallu rapporter à la molécule- 
gramme la chaleur de combustion de l’oxyrubrène. Ce corps, on le sait, 
n’est pas connu sans solvant de cristallisation : si l’on essaye de l’en priver 
il se décompose. Or, aucune des méthodes en usage ne permel de détermi- 
ner la teneur en solvant avec une grande aide t ): mi la cryoscopie, 
trop incertaine, ni l'analyse élémentaire, dont les données ne sont que peu 
influencées par la teneur en solvant (?), ni enfin la détermination directe 
par dissociation, à cause de la libération de corps volatils (phénol, etc.) 
par décomposition partielle du produit. 

Ce dernier procédé étant celui qui comporte le moins d’incertitudes, c’est 
à lui que l’on s’est adressé : une nouvelle série de déterminations très soignées 
a donné des chiffres relativement peu éloignés de o"!, 5 de benzène par mo- 
léeule d’oxyrubrène, valeur en accord avec les déterminations antérieures de 
Moureu, Dufraisse et Girard : c’est elle que l’on a adoptéé pour les calculs. 

Le premier et principal problème d’énergétique posé par l’oxydabilité 
réversible du rubrène consistait à rechercher si la formation de l’oxyde 
dissociable n’était pas endothermique, comme certains arguments pou- 
vaient le. laisser supposer. L’oxyrubrène, en effet, ne se forme que sous. 
l’inflüence de radiations, dont il aurait pu conserver partiellement l'énergie. 
D'autre part, son étrange propriété de libérer de l'oxygène s’expliquerait 
tout naturellement si la pénétration de l'oxygène dans le rubrène était 
accompagnée d’un effet endothermique. Enfin l'émission de lumière au 
moment de la dissociation, que nous avons signalée antérieurement, sem- 
blerait manifester un exéédent d'énergie. 


Chaleurs de formation du rubrène et de ses oxydes 
(grandés calories par molécule-gramrie ). 


Oxyde 
dissociable R[O?] Dioxyde RO? Monoxyde RO 
Rubrène KR. (Oxyrubrène). (Isooxyrubrène). (Metrubrène), 
—131 — 108,4: —50,4 —92,4 


(1) Cn. Moureu, Durratsse et L. Girarp, Comptes rendus, 186, 1928, P: 1027. 
(2) Aïnsi lateneur en carbone varie de 89,68 à 89,51 et à 89,47 pour 100 POS une 
teneur en benzène variant de rl à ol,5 et à 4 de molécule, 


1 
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Les valeurs données dans ce tableau tranchent définitivement la 
question : il y a perte de 23*! par passage du rubrène à son oxyde 
dissociable. A la vérité, ce dégagement de chaleur est encore très 
éloigné de celui que produit généralement l'introduction de deux atomes 
d'oxygène dans une molécule organique, soit environ 50%! pour la création 
de deux fonctions oxyde d’éthylène = C——C=— et environ 100%! pour la 

: po. 
création de deux carbonyles — CO (‘}. En tous cas il est très inférieur à 
celui qui correspond à la formation des deux autres oxydes du rubrène; 
soit 39%! pour un atome d'oxygène (monoxyde) et 81° pour deux atomes 
(isooxyrubrène). 

L'ensemble des valeurs trouvées fournit d’utiles données dont nous 
comptons nous servir pour élucider la constitution des corps étudiés et le 
mécanisme de leur formation. 

Mais une conclusion fort nette se dégage immédiatement : puisque l’oxy- 
dation photochimique du rubrène est exothermique, lalumière n’y a qu’une 
action catalytique et pourra donc être suppléée par un catalyseur appro- 
prié. 

Ainsi tend à disparaître la seule différence notable qui séparait l'oxyda- 


- bilité réversible du rubrène de celle de l’hémoglobine, c'est-à-dire l’appa- 


rente nécessité d’une phase photochimique pour l’une et non pour l'autre : 
Poxydabilité réversible apparaît alors comme étant de mème nature chez 
le rubrène et chez les pigments respiratoires. 


CHIMIE PHYSIQUE. — La tension de vapeur des gelées. 
Note de M. E.-H. Bucnver, présentée par M. G. Urbain. 


Dans une Note sous le même titre, M. Paul Bary est revenu sur la ques- 
tion du dégonflement d’une gelée gonflée dans un liquide, lorsqu'elle est 
placée dans la vapeur saturée du même liquide (?). Or je croyais avoir 
démontré par des expériences soigneuses (*), confirmées depuis par 
Miss Lloyd (‘), que le phénomène ne se produit pas quand la vapeur, 


F Hevrt Moureu, Ann. de Chim., 10° série, 44, 1930, P. 390. 
2) Comptes rendus, 190, 1930, p. 1227. 
#) Worr et Bucaner, Zettschr. phys. Chem., 89, 1915, p. 271 
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dans laquelle la gelée est placée, est rigoureusement saturée. Des doutes se 
sont donc élevés quant à la justesse de l'expérience décrite par M. Bary : 
ils m'ont conduit à répéter celle-ci. RE 
Comme ce savant l’a indiqué, j'ai placé un petit tube de verre rempli 
d’une gelée de gélatine verticalement dans de l’eau de telle façon que la 
partie supérieure s'élève de 1"" au-dessus de la surface de l’eau. L'eau se 
trouvait dans un dessiccateur très petit, condition importante pour la satu- 
ration complète de la phase gazeuse, ainsi qu'il est démontré dans le 
Mémoire cité. À côté de ce tube se trouvait un autre semblable égale- 
ment rempli de gélatine, mais dont l'extrémité supérieure était fermée. Les 
parties inférieures des deux gelées plongeant dans l’eau se gonflaient forte- 
ment. La partie supérieure Le la première gelée qui se trouvait dans la 
vapeur ne semblait pas s’altérer beaucoup, quand on examinait, à quelques 
jours d'intervalle, sa dureté : en tout cas, on ne pouvait pas constater 
d'augmentation de la rigidité. : SET 
Après un mois J'ai terminé l'expérience et déterminé la teneur en géla- 
ne de différentes parties de la gelée, par dessiccation complète dans le vide 
d’un dessiccateur à acide sulfurique. J’ai obtenu les résultats suivants : 


nn 


Pour 100. 
Gélée oroimale absente se nee 21 
Partie inférieure de la première gelée....:........ 14,2 
= : » deuxieme geleer Hi ee 14,7 
Partie supérieure de la première gelée............. 18,0 
» deuxième gelée ..... a 


Il suit de ces expériences que la partie de la gelée qui se trouvait dans la 
vapeur ne $ ‘est pas du tout desséchée : au contraire, elle aussi à absorbé 
de l’eau, mais conformément à ce qu’on qoer prévoir, beaucoup moins 
. que la partie plongeant dans l’eau. Le fait qu'on trouve la même teneuren 
eau dans la partie supérieure du tube fermé, prouve que l’é cart entre les 
teneurs des différentes parties de la gelée ne peut être attribué à une perte . 
d’eau que subirait la gelée se trouvant dans la phase gazeuse. Il me semble 
indiquer que l'absorption de l’eau s ‘accomplit surtout par ascension see l’eau - ne 4 : 
dans la gelée et non pas par absorption de la vapeur. ares 

L'interprétation de l'expérience étant mise en évidence de cette façon, 
je ne discuterai pas l'explication théorique que M. Bary en a donnée. £ 
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CHIMIE PHYSIQUE. — La tension de vapeur des gelées. Réponse à M. E. H. 
 Bucuxer. Note de M. Pau Bary, présentée par M. G. Urbain. 


Dans une Note présentée récemment à l'Académie, M. Büchner critique 

un travail paru au mois de mai dernier (Comptes rendus, 190, 1930, 

pe _ p. 1227), dans lequel je proposais une explication du phénomène, consi- 

déré comme paradoxal, du gonflement différent que prennent les colloïdes 
À lyophiles dans les liquides et dans leurs vapeurs saturées. 

L'opinion de M. Büchner est qu'iln’y a plus à revenir sur cette question, 

ses expériences faites avec M. L. K. Wolff et publiées en 1915 ayant 
démontré que le phénomène observé et décrit par de nombreux observa- 
teurs depuis Schroeder, cesse d’être observable lorsqu'on prend les soins 
nécessaires pour expérimenter correctement. À cette opinion, je crois qu'il 
y à quelques objections à faire. 
Ÿ Tout d’abord, si les expériences de MM. Wolff et Büchner ont mis en 
| évidence que, dans des conditions déterminées d’expériénces, la gélatine 
D fortembnt gonflée d’eau ne diminuait pas de poids dans la vapeur saturée, 
| ils n'ont pas montré que cette gélatine pouvait absorber autant d’eau dans 
la vapeur que dans le liquide, si long que puisse être le temps pris pour 
laisser le gonflement se produire. Cette condition devrait cependant être 
remplie pour que les gelées rentrent dans le cas général des dissolutions. 

En second lieu; les conditions particulières d'expérience pour observer 
qu’il n’y a pas d’eau évaporée par la gelée dans une atmosphère saturée sont 
telles que, d’après ma théorie, l’échauffement que doit prendre la gelée pour 
que cette évaporation puisse se produire est empêché par les précautions 
prises pour maintenir tous les éléments du système à une température uni- 
forme. J’ai d’ailleurs signalé déjà cette difficulté dans un Mémoire lu à 
ne. l’Assemblée générale de la Société des Chimistes du Caoutchouc (Francfort, 
. juin 1930) au sujet des expériences que j'avais faites pour tenter de mettre 
en évidence une différence entre les tensions de vapeur d’une gelée et de son 
liquide de gonflement, expériences qui péchaient par la même cause. En 
F effet, d’après les mesures de Wiedmann et Lüdeking, dans la partie du gon- 
DES flement qui se produit avec absorption de chaleur, il est nécessaire pour 
4 ‘qu'il y ait évaporation que la température de la gelée s'élève d'une quantité 
appréciable au-dessus de la température du liquide, toutes les particularités 
Ÿ è du phénomène en discussion reposant sur ce point. Il est donc indispensable 
que la chaleur dégagée par le gonflement de la gelée soit employée dans la 


7 
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plus grande porportion possible à échauffer cette gelée et à are sa 
tension de vapeur. 

Quant à la critique faite à l° expérience que j'ai citée dans ma Note, celle-ci 
avait uniquement pour but, ainsi que je l’ai dit, de montrer qu'iln’y avait 
pas «distillation continue de l’eau au travers de la gélatine » ; un tel résultat 
est en accord avec les observations de M. Büchner et l'expérience ne peut 
sembler inexacle que si on lui fait dire plus. Si j'avais eu pour but dans 
cette expérience de confirmer la réalité du dégonflement des gelées dans 
la vapeur saturée, je n'aurais pas utilisé une méthode qui rend impossible-la 
production du dar à 

Donc, si l'observation de Wiedmann et Lüdeking est exacte, ainsi qu'il 
semble très probable, non seulement le phénomène de Sbraedér est réel 
sans être en contradiction avec la thermodynamique, mais encore son exis- 
tence aurait pu être prévue. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la dispersion de réfraction des carbures cycla- 
niques. Note de M. Mancez Govcuor et de M'° G. Cavouiz, transmise 
par M. Delépine. 


La présente Note a pour but de faire connaître les résultats obtenus par 
nous en déterminant pour un certain nombre de carbures cyclaniques le 


quotient De désigné sous le nom de dispersion spécifique par M. Dar- 


mois (!); An représente la différence n — n! des indices de réfraction d’un 
carbure donné pris à la même température pour deux longueurs d'onde } 
et À’; d désigne la densité du carbure prise à la même température que 
l'indice. Nous avons opéré sur 12 carbures saturés et sur 11 carbures non 
salurés possédant une seule double liaison; tous ces carbures appartiennent 
à l’une ou l’autre des séries te cyelohexanique, cyclo- 
heptanique ou cyclooctanique. 

À part quelques-uns de la série cyclohexanique ‘et dont la dispersion 
spécifique avait du reste été déjà déterminée (?), ces carbures ont été 
préparés par nous-mêmes par des procédés qui seront décrits ailleurs; 
signalons seulement ici que les carbures non saturés nous ont fourni les 


| 


(1) Comptes rendus, 171, 1920, p. 952. 
(?) Chimie et Industrie (Cinquième Congrès de Chimie industrielle, 1996, 
p. 338; et septième Congrès de Chimie industrielle, 1928, p. 262). 
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carbures saturés correspondants par hydrogénation catalytique à l’aide de 


l’oxyde de platine comme catalyseur. 


Les indices de réfraction ont été pris à l’aide du réfractomètre de 
Palfrich, en utilisant la raie jaune D du sodium À, — 0", 589 et LE raie 


violette x du mercure À, — 0t., 436. 


Ces travaux furent entrepris sous les auspices du Ministère de l’air ci a 
bien voulu les subventionner; le tableau ci-dessous résume l’ensemble de 


nos déterminations : 


1° Carbures saturés. 


Densités 

£ Carbures. à 1395. 
GOODIES eee np «ve 0,5902 
Méthylcyclopentanes 21." ."". 0,701] 
Evoclohexaner re Er Un nu mere 0,7820 
Méthyleyelohetane. sv... 0, 7798 
Diméthyl-r.2-cyclohexane ......... 1#0%7920 
Diméthyl-1.3-cyclohexane .......... 0,7772 
Diméthyl-1.4-cyclohexane.......... 0,7796 
Triméthyl-1.3.4-cyclohexane.. ...... 0,7081 
nie DR Sn CL nn Fe 0,6#30 
Méthylcycloheptane.......... FRA 0,8087 
Cyclooctane..... Sant Rate ee 0,8306 
Méthyleyclooctane....4.::,....... * 0,840) 
2° Carbures non 

Densités 

: Carbures. à 13,5: 
Gvelopentene serrer Aro T0) 
Méthyl-r-cyclopentène A,........... 0,7918 
Eyplbhesene ae... maine 0,8183 
Méthyl-1-cyclohexène À, ........... 0,8257 
Méthyl-1-cyclohexène A, ........... 0 ,8086 
Diméthyl-1.4-cyclohexène A, ....... 0,8179 
Triméthyl-1.3.4-cyclohexène A; ou A,. 0,818/4 
Crolohepiene ee 7. Res Ra 408300 
Méthyl-1-cyclohéptène À,........... 0,8350 
Gveloncte nee rente  -  0,8497 


 Méthyl-1-cyclooctène Are 0 ,8b25 


LR 


rp 
1,100 
1,4iit 
1,/4272 
1,4255 
F,4940 
Ha 
1,4270 
1, 6344 
1,4466 
1,4436 
1,4610 
4967 


saturés. 


ag 


1,4256 
1,4309 
1,4494 
1,4043 
1,4449 
1 ,4486 
1,4961 


1,4607 


1 ,4604 
1,4700 
1,4720 


13°,5 
No = 


1,4193 
1,4202 
1 ,4368 
1,4302 
1,4439 
1,4377 
1 ,4366 
1,4446 
1,4963 
1,4530 
1,49 
1,4672 


ny. 

1,497I 
1,4429 
1,4619 
1 ,4668 
1,4569 
1,4612 
1 ,4688 
1,4733 
1 ,4782 
L,4829 
1,4850 


An, 
119 


120 
125 
12/ 
120 
126 
127 
126 
128 


129 
130 


An, 
d 
129510" 
121 


122 


125 


191 
192 


L'examen de ce tableau nous permet de tirer les conclusions suivantes : 
1° An varie pour les carbures d’une façon très régulière, augmentant 
lorsque le poids moléculaire croît; on constate que les carbures non saturés 
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donnent un An supérieur de plus de vingt: unités à ae obtenu pour le car- 
bure saturé correspondant. ee 


Are jee : | Re Ve 
2° 7» ainsi que l'a montré M. Darmois, n'est pas rigoureusement cons- … 
; 2 q 


tant pour tous les carbures d’une série donnée, mais la valeur de la disper- ; 
sion spécifique est sensiblement voisine (à quelques unités près); pour tous 
les carbures saturés, la moyenne fournit 124; pour les carbures non saturés, 
la moyenne fournit ce 

3° La nature Ke cycle ne fait apparaître aucune différence ie dans 


cette valeur de 2? : deux carbures saturés isomères ‘comme le méthyl- cyclo- 


pentane et le He donnent respectivement 121 et 122; le As 
tène et le méthyl-cycloheptène A,, 157 et 153. ' j 


* Toutes ces observations ne font du reste que confirmer, en Fe géné. 
a. un peu, les faits déjà signalés par M. Darmois; elles peuvent, -en 
particulier, comme l’ont montré M. Mautte et M. Dixmier, permettre 
d'apprécier assez exactement la teneur en carbures benzéniques existant 


An 
dans une essence ; puisque LT pour ces Dire et pour les deux raies que 


nous avons utilisées, est. voisin de 250.10 * et que la loi d’additivité des 
dispersions spécifiques est vérifiée. La valeur de cette méthode de recherche 
d’abord, et de dosage ensuite, des carbures benzéniques ne peut être 
troublé par la présence des carbures hydrocycliques en C*, Ce, CF, ce : 


Ar 
d 
carbures, quel que soit le cycle auquel ils appartiennent. 


“ 


É ë 4 ? > RATE ; j 
puisque, d’après nos observations, —- est sensiblement constant pour DES 


CHIMIE PHYSIQUE. — Jnfluence des oscillations à haute fréquence Sur les” É 
_ traitements des produits meta lNBiquese ee de M. G. Mamoux, présentée ae 
par M. Léon Guillet. : Pa Are 


J’ai fait une série de recherches ayant pour but d'améliorer les caracté- 
ristiques des produits métallurgiques utilisés dans la construction aéro= 


nautique. ; à 
J'ai été conduit, dans ce but, à étudier l'influence sur es aciers et sur Æ 
différents alliages dede de très haute fréquence. +208 Fo 


Ho ai constaté que ces phénomènes, combinés ou non, suivant les cas, avec 
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des améliorations remarquables des caractéristiques des aciers, et de réaliser 
des phénomènes de diffusion susceptibles d'applications intéressantes. 

Les éprouvettes des métaux traités étaient soit intercalées dans le circuit 
d'utilisation d’un oscillateur électromagnétique, soit reliées mécanique- 
ment à une plaque d’acier dans laquelle des vibrations à haute fréquence 
étaient engendrées au moyen d’une self parcourue par un cireuit oscillant. 

Nous citerons quelques-unes des expériences réalisées. Les deux pre- 
mières portent sur le durcissement d’aciers de compositions différentes ; les 
deux dernières portent sur des phénomènes de diffusion. 


PREMIER Essai. — Composition de l'acier (acier nickel-chrome-molybdène) : 
C. Ni. Cr. Mo. Si. Mn. Se p: 


20700 3 3 I 0,25 0,2) 0,04 0,04 


Nature de l’éprouvette (barreau rond de 15"® de diamètre). 
Caractéristiques du métal avant l'essai : 


PE S LOTO CO ee De en a nt 135 kg/mm? 
| RÉPONSES CORRE NN gksut 
| Ghifre-Brinell Vickeérse nn A 380 


Nature de l'essai : action des oscillations à haute fréquence pendant 9 heures 
-_ à 5oo° dans un courant de gaz ammoniac. à 
Caractéristiques du métal apres l'essai : 


Dureté de surface après essai (Brinell-Vickers)..…. 1033 
Pénétration-de Ts-nitrurations.%...:.....1... 35/100 
Résilrencer des lhmenr't aRr ie Arme ter 1 LXen, 8 


Le mème essai fait sans que le métal fût soumis aux oscillations à donné : 


pas de variation 


Dureté désurtacéss np tre 

À at mesurable 
Pénétration de la nitruration ......... 1/100 
Resence/debame ne" Cr gken 


Devxiène essai. — Composition de l'acier (acier austénitique pour soupapes) : 


CRT ARE Mn. Ni ‘Mo. Sr. 4 S. 
OL TON 0,30 8 DD 2 SD NE A 0,01. 0,019 


EE 
Nature de l’éprouvette (barreau de 15") : 


Résistance avant traitément...,....,.,..... 80 kg/mm* 
Dureté Vickers-Brinell.:, :,.:,:...4%. RTE 


sl 
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Nature de l'essai : action des oscillations à haute fréquence pendant'10 heures à bas 
dans un courant de gaz ammoniac; : 


Caractéristiques du métal après essai : - S à 


‘ 


Dureté Vickers-Brinell en surface ................ 1035 
» à mm de la surface......... 570 
» È aurCentre Pr enr 472 


La susceptibilité magnétique a très fortement augmenté. . 

Le même essai fait sans que le métal subisse des oscillations n'a donné aucune varia- 
tion de dureté en surface ou à l’ intérieur. : 

On note donc : 

1° Une nitruration beaucoup plus rapide ; 

2° Un durcissement plus élevé; 

3° Une amélioration très sensible des qualités de l’âme des éprouvettes. | 

Troisième ESSAI. — Pénétration du chrome dans l’acier doux. z 

Composition de l’acier : 


C: Mn Si. S. PB 


0,1 0,29 0,25 0,03 0,03 


Nature de l’éprouvette : Barreau de 15", 
Nature de l'essai : L'éprouvette a été chromée par éléctrolyse et soumise à l' action 
des oscillations à haute fréquence pendant 9 heures à 530°. 
L'examen micrographique montre que le chrome a pénétré sur une profondeur 
de omn,35. : 
Toutes choses égales d’ailleurs, une éprouvetté non soumise aux oscillations a donné 
une profondeur de pénétration nulle. 
La couche s’est simplement détachée. : 
Quarrièue Essar. — Dans cet essai, la diffusion du carbone d'uné fontesous l'action 


des vibrations à haute fréquence s'est produite de l’intérieur vers le milieu non: car- ; 
buré qui l’entourait (air). Le À e 


Composition de la fonte : 


Carbone total. Graphite. - Si. 
3,10 229 1,40 


Nature de l’éprouvette : Barreau de 15", 
Nature de l'essai : Action des oscillations à haute Héiaute pendant 10 heures 
à 530° dans un courant d'air. - ‘ ; & 

Roque : L'éprouvette s’est recouverte “à carbone pulvérulent sur une épaisseur 
de 16 de millimètre, la profondeur décarburée atteignait &; de millimètre. 


4 
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Remarques sur la Communication précédente par M. Léox Guirrer. 


Au mois de juin dernier, M. G. Mahoux a bien voulu m'indiquer les 
premiers résultats qu'il obtenait au laboratoire des usines de la Société 
Lorraine-Diétrich. La Note précédente résume quelques-uns de ces résultats. 

Ceux-ci me parurent d’un intérêt scientifique et industriel d’une telle 
importance que je demandais à M. Mahoux de répéter ses expériences et 
de les étendre suivant un programme que je lui traçais, d'accord avec 
MM. Aubert et Duval qui se sont spécialisés dans la nitruration. 

Outre la station d'essais des usines de la Société Lorraine-Diétrich, une 
autre station de recherches fut créée aux usines de MM. Aubert et Duval à 


_ Gennevilliers. Ces recherches ont non seulement confirmé les premiers 


résultats, mais ont singulièrement développé le très grand intérêt de la 
question qui se présente aujourd’hui de la façon suivante : 

1° Dans les mêmes conditions, notamment à même température, certaines 
réactions intéressant les traitements métallurgiques, notamment la nitru- 
ration, gnt lieu avec une vitesse beaucoup plus grande et les résultats de 


. l'opération, notamment la dureté superficielle, sont nettement améliorés, 


tandis que les propriétés de l’ensemble de la pièce sont heureusement 
modifiées. 
2° On peut produire, sous l'influence des vibrations, certaines réactions 
à des températures plus basses, auxquelles ces réactions ne se produisent 
* pas ou ‘du moins très lentement, en l’absence de ces vibrations. C'est ainsi 
que le nickel déposé en surface de pièces d’acier peut être absorbé par 
celles-ci dès la température de 450". | 
3° Certains aciers soumis aux vibrations, après traitement thermique, 
sont nettement améliorés. 
4° I} en est de même d'un grand nombre d’alliages actuellement à 
l'étude. ; 
On conçoit aisément que les vibrations des pièces permettent de vaincre 
les résistances passives. 
Une telle découverte engendre naturellement un très vaste programme 
d'essais que nous commençons à réaliser et qui peut, d’ailleurs, sortir très 
largement du champ métallurgique. 
Nous nous proposons d’ailleurs de déterminer les propriétés des métaux 
et alliages pendant qu'ils sont soumis à l’action même des vibrations. Il est, 
d’ailleurs, probable que, pour chaque application, il existe des conditions 
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optimum de vibrations. Grâce à la bienveillante intervention de notre. 
confrère, M. le général Ferrié et de ses collaborateurs, 1l nous sera, sans 
doute, DésAible de préciser ce Due point. Er : 


M. ne BRoGuE signale que dans une Note de M. Zarac qu'il présente au 
cours de la même séance, l’auteur a mis en évidence une influence des 
oscillations électriques sur la luminescence de la vapeur de mercure 
soumise en même temps à une excitation lumineuse. i 

Comme il s'agit là de déplacements d'électrons superficiels, on peut voir 
dans une telle action un phénomène qui pourrait se relier aux modifica- 
tions d'ordre chimique qui viennent d’être évoquées. 


. 


* 


6 COLLOÏDES. — Sur une méthode permettant de suivre la variation du nombre 
des particules au cours de l’évolution d’une solution colloidale. Applca- 
tion au sérum sanguin. Note ('\ de M. Aueusrin Douraue, présentée a 


M. C. Matignon. 


1. Lord Rayleigh a montré qu'un milieu trouble formé de petites parti- 
cules sphériques en suspehsion dans un fluide possède, vis-à-vis de la 
lumière, un coefficient d'absorption (ou densité optique) qui, de unité | 
d'épaisseur, a pour expression 


Fe D à 
(1) R =AN pi?" 
n+ on? s 


N désignant le nombre des particules par unité de volume, vleur volume, : 
n l'indice de la matière qui les constitue, n, l'indice du fluide où elles sont 
Fe en suspension et À une constante Aéendant de la longueur d'onde. © 
L'étude des variations qu'éprouve le coefficient # au cours de l'évolution 
d'une suspension ou d’une solution colloïdale permet de suivre cette évolu- 3 
tion. Lorsque les transformations dont la suspension est le siège entraînent | 
un grossissement des particules, ce grossissement peut se produire de 
manières très diverses, comprises entre les deux cas extrêmes suivants: 
a. Les particules s’accolent entre elles sans que le liquide dans lequelelles 


(1) Séance de 8 décembre 1930. 


: ; : ( ÿ k 
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__sont en suspension participe au phénomène, en sorte que le volume d’une 
particule résultante peut être considéré comme égal à la somme des volumes 
des particüles qui se sont réunies; l'indice de la matière qui constitue les 
particules n’est pas modifié par la transformation. Le volume total V des 
particules en suspension étant égal à Ne, la formule (1) peut s’écrire 
(2) RTE h do 
De à n'+o2n? 

Le volume V demeurant invariable, on voit que h est proportionnel au. 
volume individuel e des particules, du moins tant que ce volume reste assez 
petit pour que la formule de Lord Rayleigh soit applicable. 

b. Le nombre des particules demeureinvariable et celles-ci grossissent en 

fixant le liquide dans lequel elles sont en suspension par une sorte de gonfle- 
ment, l'indice de la matière qui constitue les particules étant ainsi modifié 

“au te et à mesure que se produit le grossissement. Si l’on désigne par n'et 
e’ l'indice et le volume des particules à un moment donné de l’évolution, le 
nombre des particules n'ayant pas varié, le coefficient devient 


la 2] 
n'—n; =. 
/ à AN 02 0". 4 


n?+ ons ss 


L'Rubre les A. initiales deuet vet leurs valeurs actuelles »' et ', la loi 
dite ne mélanges donne 


. 13 
RD —1 n°? — I 
À 7» = > on F0) : » 
; nt 2 PÉIDE Te ni 2 ; 

c'est-à-dire 
| ; fe 12 2 > 2 

(33: ER ; + 0 ae =. 
L'NSO/E L 13 WE D} 

: SPebr . RTL ES. RTE 2 


On voit aisément que les valeurs de h' et À sont entre elles dans le l'Ap- 
p" (n n°? + >)(r? Æ 2ni) 
p (R+2)}(N8+ ani) 
ne différentes de n°, il reste sensiblement 


port © » et comme les valeurs de n°? et Le ne sont jamais 


7 _ 


u une e ‘dés individuelles. 
Es 4 : Les résultats précédents subsistent dans le cas d'une évolution complexe er 


4 
à 


ui mettrait en jeu simultanément un accolement des particules et un gon- 
ner smulEn ô 8 
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flement de celles-ci par le solvant : dans tous les cas, le coefficient hest pro- 
porlionnel au volume moyen + des particules. 

2. La viscosité n d’une suspension dépend, au contraire, non du re 
individuel des par ticules mais du volume total + qu’occupent ces particules 
dans la suspension. En désignant par r,, la viscosité du sus utilisé comme 


Sorant, ce volume © est une fonction croissante de e qui peut revêtir 
0 


diverses formes proposées par Einstein, Arrehnius, Kunitz, etc. 

Si, au cours d’une évolution, les particules grossissent par accolement 
sans qu'intervienne le solvant, le volume total des particules ne varie pas 
et la viscosité conserve la même valeur. Si les particules grossissent par 
gonflement dans le solvant, la viscosité va en croissant. 

3. La comparaison des mesures de viscosité et du coefficient d'absorption. 
lumineuse permet d'étudier comment varie le nombre N des particules en 


suspension. Le volume total o des particules étant une fonction f(2) de la 
No, 


viscosité relative de la suspension par rapport au solvant et le coefficient À 
d'absorption lumineuse étant proportionnel au volume + des particules 
individuelles, le quotient (2) est proportionnel au nombre N de ces 
particules. ; 

4. M. Lecomte du Noüy, à qui l’on doit un très bel ensemble de 
recherches sur les transformalions qu’une élévation de température fait 
éprouver au sérum sanguin, ayant bien voulu nous communiquer les 
résultats de quelques-unes des mesures de viscosité et d'absorption lumi- 
neuse faites sur du sérum de cheval chauffé à diverses températures, nous 
avons étudié, par la méthode précédente, la variation qu’éprouve le 
nombre N des particules de sérum au cours de l’évolution produite par la 
chaleur. Les résultats de cette étude, dont le détail sera publié ailleurs, 
montre que le nombre de particules présentes dans le sérum ne varie pas 
au cours des transformalions que produit l'échauffement. Les molécules de 
sérum gonflent par fixation d’eau sans que leur nombre varie. Ces résultats 
confirment, d’une manière très nette, les conclusions formulées par. 
M. Lecomte du Noüy à partir d’autres Cu 
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CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la détonation des explosifs solides. 
Note de MM. P. Larrirre et M. Parry; présentée par M. H. Le Chatelier. 

En appliquant pour la première fois aux explosifs solides la méthode 
d'enregistrement photographique de Mallard et Le Chatelier, l’un de nous 
a pu étudier les phénomènes lumineux provoqués par la détonation ("). 
‘Mais afin d'enregistrer non seulement ces phénomènes photogéniques, 
mais aussi ceux qui sont incapables d'impressionner la pellicule sensible, 
nous avons adjoint à notre dispositif habituel (?) une puissante source 
lumineuse (lampe à arc). Le faisceau lumineux traverse le tube contenant 
l’explosif dans la partie située au delà de celui-ci. De la sorte, une Pertur- 
bation — telle qu’une onde de compression — produisant une variation de 
l'indice de réfraction de l'atmosphère du tube, modifie l'intensité de la 
lumière arrivant sur la pellicule sensible. Le front d’une telle onde se pro- 
pageant dans le tube donnera une image dont l’inclinaison permettra de 
calculer la vitesse de propagation du phénomène. Afin d'éviter les pertur- 
bations pptiques causées par les parois du tube de verre, celui-ci est placé 
entre ue plaques d’acier munies de fentes horizontales de 1°" de hauteur. 
Ces fentes sont situées dans le même plan horizontal que l’axe du tube 
contenant l’explosif; les rayons lumineux traversent ainsi le tube normale- 
ment aux parois, et parviennent ensuite à l'objectif photographique. 

Cette méthode nous a permis de mettre très nettement en évidence les 
phénomènes suivants qui se propagent au delà de la colonne d’explosif 
(fulminate de mercure, dynamite, acide picrique, tétryl, etc.) lorsque la 
détonation a lieu dans un tube de verre : | 

1° Il se propage dans les parois du tube de verre un phénomène qui rend 
le verre partiellement, ou quelquefois mème complètement opaque. La 
vitesse de propagation de ce phénomène ne s’amortit que fort peu dans le 
cas de tubes de 75°" de longueur. Elle est de l'ordre,/de 6 à 7000 m/sec 
avec de la dynamite sous une densité de chargement de 1,1 environ dans 
des tubes de 15"" de diamètre. Il s’agit bien d’un phénomène se propageant 
dans le-verre, car si l’on emploie un tube en acétate de cellulose ou en cel- 

. lophane, on ne l’observe plus. Il en est de même si l’on élimine toutes 
| parois en utilisant un tube métallique muni de deux fentes horizontales. Au 


(2) Comptes rendus, 178, 1924, p. 1277. 
(?) Ann. Phys.,7t série,Îk, 1925, p. 587. 
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contraire, si l’on remplit le tube de verre sur une longueur de une trentaine a 
de centimètres par un corps tel que du sable, le phénomène est visible 
au delà de cette colonne. Enfin, on l’observe encore avec une épaisse lime” 
de verre à faces parallèles au contact de laquelle on ol détoner une capsule Le 
de fulminate de mercure. Le 


TT 


PA 


Ce phénomène est nettement visible sur le négatif photographique repro- 
duit ci-dessus, relatif à la détonation du fulminate de mercure (capsule à 
de 1#,5) dans un tube de 11"" de diamètre. Ce tube était éclairé sur une Rx 

: longueur de 18,5 à partir d’une distance de 32°" du détonateur (non pho- 
tographié, mais situé sur la partie gauche de la figure). C’est le pinceau 
lumineux, de 18‘, 5 de largeur, qui a impressionné le film en XAXA , ce der- 
nier se dti dans le sens de la flèche F. La lumière a été en grande $ 
partie arrêtée en AA par les parois du tube de verre lorsqu'elles ont été 
rendues“opaques par le phénomène étudié. L''inclinaison de la droite AA 
permet de connaître la vitesse de propagation de ce phénomène dans le 
verre (environ 7000 m/sec dans le cas présent). eos rs 

> [lse propage dans l'air une onde de compression (ou. onde de choc) + 
non lumineuse, en même temps que des gaz lumineux sont lancés en avant, 
La vitesse de propagation de ces deux phénomènes est la même sur un par- 
cours de quelques décimètres. Comine ils prennent naissance au même 
instant (lorsque détone la dernière tranche d’ explosif) leurs fronts ( co 
cident pendant un certain temps. C’est ce qui explique que nous ayons 
d’abord attribué ce phénomène à une seule des deux causes, l'onde de 
choc, alors que d’autres auteurs l'attribuent seulement aux gaz en combus- 
tion. Mais les deux phénomènes sont bien distincts, car si leurs vitesses de 
propagation sont les mêmes au RE con ce gaz s ’amortit beaucoup me 
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rapidement que celle de l'onde de choc. Ainsi avec de la dynamite sous une 
densité de chargement de 1,1, la vitesse de l'onde de-choc ainsi que celle 
des gaz lumineux est au début de 3000 m/sec. Mais à 6ot" environ de la fin 
de la colonne de dynamite la vitesse de propagation des gaz lumineux est 
de 1750 m/sec alors que celle de l’onde de choc est encore de 2300 m/sec. 
On voit sur la photographie l'image BB des gaz lumineux qui sont très pho- 
togéniques. Mais l’onde de choc n'a pas été mise en évidence car les parois 
du tube de verre ont été rendues presque complètement opaques par le phé- 
nomène qui s’y propage (et qui précède les autres puisqu'il ne s’amortit 
que fort peu). Nous avons dû pour photographier l'onde de choc employer 
des tubes métalliques munis de fentes horizontales. 


CHIMIE MINÉRALE. — Diagramme de fusion des systèmes Hg Br? — Hg SO" 
et HgCl — HgSO*. Note(') de M. M. Par, présentée par M. G. Urbain. 


: Dans un travail précédent (*}, nous avons établi le diagramme de fusion 
du système HgSO'— Hg. De la même façon, nous avons déterminé les 
diagrammes de fusion des systèmes HgBr? — Hg SO' et Hg Cl — HgSO". 
Dans l4 suite, nous désignerons les proportions de HgSO‘ dans les 
mélanges en molécules pour 160. 

IL. Dans la figure 1 est représenté le diagramme de fusion du système 
HgBr° — HgSO”. Il est probable qu'il existe un mélange eutectique fon- 
dant à 236°, et dont la teneur en HgSO* est moindre de 1 pour 100; la 
méthode employée ne permet pas de déceler avec certitude l'existence de 
cet eutectiqué. À partir de cette teneur, la courbe de fusion monte vive- 
ment; pour 30 pour 100 de HgSO', le point de fusion du mélange s'élève 
‘à bo6°: 

A cause des pressions notables développées dans le tube scellé dans ces 
conditions, il est dangereux d’opérer à des températures plus élevées. Pour 
les mélanges contenant plus de 30 pour 100 de Hg SO”, nous nous sommes 
borné à déterminer la température du commencement de la fusion des 
mélanges. Cette température reste constante dans le domaine qu’on peut 
explorer. 

Les rœntgenogrammes, suivant la méthode de Debye et Scherrer, du 
mélange. contenant 30 pour 100 de Hg SO sont faits de la superposition 


té Sénace du 8 décembre 1090. 
(2) 


M. Paié, Comptes rendus, 191, 1930, p. 941. 
GC R., 1930, 2° Semestre. (T. 191, N° 25.) TOI 
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des diagrammes caractéristiques de Hg SO" et Hg Br?. Dans ce système, il 
n'y a donc pas de combinaison entre les deux composants. On a alors le 
droit d’extrapoler la courbe jusqu'au point de fusion de Hg SO*. 
I. La figure 2 représente le diagramme de fusion du système 
HgCP — HgSO*. La solubilité de HgSO' dans HgC!® fondu est encore 


plus petite que dans HgBr°? : le point de fusion d'un mélange contenant 


-10 pour 100 de HgSO'est 512°. Pour cette teneur, la méthode de Debye 


et Scherrer ne permet pas de déceler HgSO'. Cependant, par une fusion 
fractionnée, on a pu concentrer la phase Hg SO" et prouver ultérieurement 
son existence par la méthode ræntgenographique. Les mêmes conclusions 
sont valables quand on dissout HygSO", soit dans Hg Br? fondu, soit dans 
HgCP fondu. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les carbonates acides ammontaco et potas- 
sico-dimagnesiens. Note de M. Epouarv Ursuin, présentée par 


M. G. Urbain. 


À. Lds réactions 


3 Mo CO-+ 2 KC1I + CO? + aq = Mg CP + 2MekRH(CO*},41P20 
Us Sel d’'Engel monomagnésien 
CURE A NHEHMo (CO) EH O 2 KO NE CI Me KH (GO), 4 0 


ont été étudiées la prenuère par Engel ('), puis Precht, la deuxième par 
Bortsch. Ces derniers auteurs les ont signalées dans des brevets. 

Ces réactions sont réversibles; aussr, pour en améliorer le rendement, les 
auteurs ont augmenté la concentration en K CI. 

. J'ai repris Pétude de ces réactions en commençant par la réaction plus 
simple CO*Mg3 H0 + CO'KH — MgK H(CO*}, 44H20. 

Le carbonate de magnésie est délayé dans un peu d’eau chargée de CO* Mg 
dans un courant de CO?, et additionnée de quantités variables de bicarbo- 
nate de potasse. Un courant de CO? favorise l'agitation. La fin de la réac- 
tion est marquée par le fait que les eaux mères surnagent très claires 
au-dessus de la masse cristallisée. Au point de vue rendement, on doit 


refroidir toute la masse vers o°. 


Après essorage et séchage à l’air sec, les cristaux sont analysés dans le 


. (1) Ençért, Comptes rendus, 92, 1881, p: 72. 


D 


’ 
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tube à analyse organique de un courant d'air sec et privé de eo, les gaz 
et vapeurs sont recueillis dans les équipages desséchants et d'absorption. 


1. SAMU TE Le 
1m Mg CO?,- = 1eMg CO.» . ?wlMg CO: 
‘RwlCOSKH.  {%1COSKH. 1%/CO'KH. 
Sel double formé......... 95,80 88,1 : 997 
CORRESP ANNEES 47,90 #8, 1e 7 


L'analyse des deux premiers essais conduit à la formule du carbonate 
d'Engel. L'analyse du troisième essai, de cristallisation bien hope 
conduit à la formule 2C0° Mg.CO'KH, 4° 0. # 

On peut également préparer ce deb carbonate par double décompo- 
sition entre K CL et le carbonate acide ammoniaco-dimagnésien 20OÈME, a“ 
CO'NH'H, 4H°0 de H. Sainte-Claire Deville (' à 

Ea oo que j'ai employée pour préparer le carbonate acide ‘ammo- 
niaco-dimagnésien est calquée sur la méthode qui vient d’être employée 
pour le bone acide potassico-dimagnésien. ù 

On peut encore préparer avec des rendements oo quantitatifs ( ces. 
deux carbonates par la réacuon suivante : RCE Mes 


| 


5 COYMg + 2 RCI + CO? + aq = MeCP 2(C0° Mg), RH CO 40, Rd 


B. Le mélange de sels isomorphes K Clet NH'Cldénommé par G. so à 
potazote fournit, par cette méthode, le mélange des deux carbonates. ere 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le dosage de la ae ans i un +. des: 

pyridine et d'homologues supérieurs. Note (° 4 MM. A. Travens et Ne 

: PRE résentée bar M. Mati non. a" RSR 
a4P Ï 8 EY 


, EN AA x \ 1e 


Dans. une ae des eaux de condensation du goudron primaire, nous ee 
avons été amenés à rechercher les bases hydrogénées à côté de la pyridine 
et de ses homologues supérieurs. Nous avons pensé qu'une méthode basée. 
sur la différence des forces respectives de ces bases permettrait de résoudre 
le problème, à la fois qualitativement et quan tilativement. Nous avonsréussi 
dans lecas d’un Da de pipéridine, pyridine, a-picoline, 2: LE 6-collidine, à 
au -lutidine. 


0) H. SamTe- LR Done Ann. Phys. et Chim., 3 série, e. 35, : 1853, pe ré 
(8) Séance du 8 Het 1930. È 
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Nous avons d’abord construit électrométriquement les courbes de neutra- 
lisation de ces différentes bases (pH centimètres cubes d'acide versés) non 
encore publiées. Les électrodes utilisées ont été l'électrode à hydrogène, et 

l'électrode à quinhydrone ; jusqu ‘au voisinage de pH —6, les courbes se 
_superposent. 
En raison de la volatilité de la pyridine et de l'z-picoline, l'électrode à à 
- ‘hydrogène ou à quinhydrone, plongeant dans la solution de bases, ainsi que 
le contact CIK/solution, étaient maintenus à o°. Les Pontet obtenus 
étaient rapportés à l électrode normale au calomel saturé à 15°. La formule 
donnant le calcul de pH doit être modifiée : indiquons le mode de calcul 
= dans le cas de l’électrode à hydrogène. ; 4 


(4 
Soit AE la différence de potentiel entre une électrode à hydrogène plongeant dans 
la solution étudiée, à Li et l’électrode normale à “hydrogène, ASIE à o°, on a par 
.… définition 


E 


ñ 


AE 
es. È 


L 
or AE est la différence entre la f. e. m. mesurée, E,,, et la f. e. m. du couple électrode 
au . à 150 et électrode normale à hydrogène à o°, soit E,, 


AE, = E.: NEA 


on ne trouve pas dans les tables Ia valeur de E,, nous l'avons déduite de nos expé- 


= à N 
riences en mesurant le pH de la solution initiale d'acide. sulfurique ns AU 923, et 
Ne 
en posant Fi pit est le méme à 15° et à 0°; on trouve ainsi : 


à SU ie ee 
ER LATE ” 54,1 
5 d'où : È 
; - : E;=— 260; 
par suite : ë 
HS Fe En— 260. 
EE 


va e Si 


S Re courbes nues (fig. et 2) indiquent des virages peu nets dans le 
cas de la pyrid ne, et surtout de la collidine 2.4.6, plus nets dans le cas 
de l'xx' -lutidine, _a-picoline, et surtout de la te. On pouvait 

de s'attendre à ce que la basicité aille en croissant avec le nombre de CH, 

our les homologues supérieurs de la pyridine; la régle ne parait pas 

Le : ue la collidine. 2 4. 6 Fee se révèle moins forte que 

: ; la lutidine 44. 

Des courbes de ne nous avons pu déduire des valeurs 
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\ ? . Se 


: approchées des constantes d’affinité des bases suivantes : pyridine, a-pico- 
line, «x/-lutidine ; pipéridine. RS Sun 


“ce, 


0 e_ : 
0 5 10 15 :- FR 25 90 ==195 7 5 10 15 20 25 30 . 40 
Volumes en centimètres cubes de base verste.  Centimêtres cubes de base versée dans 25em* de 


Fig. 1. — Courbes de titrage de la pyridine et de .SORE = 0,923: 
l’a&-picoline faites avec l'électr ode à hydrogène se - 
à la température de o°. Fig. >. — Courbes de titrage de la collidine 
La base est versée dans 25cm de 2.4.6, de la lutidine «a! et de la pipéridine, faites 


son? M Lo _ avec l’électrode à hydrogéne à 15°. 
100 1 


Pour avoir plus de précision, nous avons utilisé les mesures de pH, 
correspondant à un point de la courbe, éloigné du virage, une faible varia- 
on du volume de l'acide entraînant 4. une variation très faible de pH. 

Voici les nombres trouvés, comparés aux nombres déjà donnés : 


Constam Far Goldsehmite HER de M 
= - et: White (1): Veley (2): HAOUSAIC ER (E) Se Notre valeurs 


Pycidines RS 0e = 00 "re : | Ke —0,/42.10- © 
aEpieohire Mes 0 10 NE SO I PE To Meet LOT RER 
aa'-lutidine. o2: A Ne 0e OM 


S  Pudeaux %5 Ps ïÿ 
Bredig JAM Gilbert) Vel); Notre valeur, 
on Je er à 100) 1,07 OP He #3 on LRO 107 


tr 


$ _ autres. ; HSE HER 


F . PL er ITE 


(:) Coxsrau et Wuire, Amer. Chème Journ.. 29, 1903, pe 
(2) Verev, Amer. Clrém. Journ., 2%, 2: p.36: : | 
(?) Pooaux et Gicserr, /. of Chem. Sy, 2, 1927, p. o164. É 

(*) Gozoseuwrrr et Saccuer, Z. phys. Chem. 29, 1800. P 89. 
(dr) 


() BreniG, Z. phys. Chem. 13; A894: os a 


k 
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Rae ae ACTES De 
L'expérience montre qu'on peut la doser avec précision dans un mélange 
des autres bases. 


12 
” ja TU GI 
. 10 4 
= a [ s 
F- ++ 8 
SE i 
: | Eire ; 
: ie 
: L 4 
; VA 3F 2 4 Fr 
< ren * | 
An RM et 


; DS SEA (6) 
’ = : 20.18 16 1H°12 10 68 62% 2 0 


es = N È 
Centimètres cubes de SO! — r,055. 
20 


; CE Fig.3.— Titrage d'un mélange de bases : pyridine, 56 007 ocm*; picoline «, a. 1,05, oo; [utidine x4', 
2 
ca \ N N 
j sé 
< f ; 5e 0197 5em*; »-4, 6-collidine, Se cm; pipéridine, — Fe 0,98, 10€m*, 
É 
D l Électrode à hydrogène à 0°. , 


Nous donnons [a courbe de neutralisation (fig. 3) d'un mélange renfermant : 


[ 
/ 


/ l N À Pre 
“Le 100 pipéridine ge 10) .98; 5% pyridine 50° 1,07; b/picoline Bo PT100Ne 0 210 


r 


collidine an OCR Jutidine À k 0,97: 


- Ce mélange avait été in d’abord sur de la baryte, + facon à détruire le bicar- 
bonate de pipéridine. ÿe : 


On … donc reconnaitre et doser a pipéridine dans un mélange des 
bases cité es. 


| CRISTALLOGRAPHIE. — La déshydratation de la heulandite étudiée 

: SE au moyen des rayons X. Note de M. 3. Wyanr, présentée par Dr 
En. - M. Wallerant. 

x | \ \ + 
“Et \ Dans une Note récente, j'ai indiqué la maille et le groupe de symétrie de 


la heulandite. Cette  éhihe chauffée perd son eau d’une manière continué 


ét la réabsorbe en revenant à la température ordinaire. Ce phénomène à 
} É | 
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élé beaucoup étudié C ). Je me suis proposé de ne les modifications 
du réseau cristallin qui résulte du départ de l’eau. Pour cela, je portais le 
minéral à des températures régulièrement croissantes, dans une ‘atmo- 
sphère de tension de vapeur deu constante et pendant un Rep suffisam- 
ment long. Lorsque l'équilibre était realisé (pratiquement après 24 heures), 
le cristal étant toujours maintenu à la température d'équilibre et dans la 
même atmosphère, je prenais des diagrammes de « cristal tournant » avec 
la radiation K & du cuivre, et de Laue avec les rayons X issus d’une antica- LS 
thode de tungstène. J'utilisais le dispositif expérimental suivant : le cristal 
- était chauffé dans un courant d’air qui, après passage dans des tubes à ponce 
sulfurique, traversait deux fours à résistance disposés de part et d’autre 
du cristal et perpendiculairement au pinceau de rayons X. La température 
était sensiblement constante dans une assez grande fraction de l’espace 
comprise entre les deux fours et était repérée au moyen d’un couple ther- 
mo-électrique placé au voisinage immédiat du cristal. Une pellicule photo- 
graphique placée à 50""* de ce -ci recevait les rayons X diffractés. 
Jusqu'à une température voisine de 210°, les clichés tant de « cristal 
tournant » que de Laue, obtenus successivement aux différentes tempéra- 
tures sont tout à fait comparables. Ils mettent en évidence une légère 
contraction du réseau qui croît régulièrement à mesure que la température 
s'élève et ne se manifeste d’une façon sensible que dans une seule direction, | 


celle de l’axe de symétrie du cristal. Elle atteint vers 210° 0,35 À, soit une 
contraction relative de 2 pour 100. Dans cette première pie de la déshy- 
dratation le départ de l'eau ne fait que rapprocher les plans 5 sans modi- 
fier dans ces plans l° arrangement des atomes. En revenant progressivement 
à la température ambiante, le corps réabsorbe l’eau perdue et les ‘plays 
réticulaires (010) paûrie au clivage reprennent graduellement leur 


intervalle primitif de 8,88 À. Le phénomène est tout à fait réversible. Les 
molécules d’eau ne ble pas participer au phénomène de diffraction … 
régulière des rayons X; elles seraient ro entre les plans réticulaires 
(010) sans aucune en Re 
Puis vers 210°, alors que le corps a perdu. environ 10 pour 100 Me son 
poids, ilse produit un phénomène nouveau. Les clichés de « cristal tour- 
nant » décèlent une forte contraction du cristal, qui intéresse non n seulement ë 


(CON EC RINNE, Zeitsch. . "Krist. Pt 1924, p. 230. LL Et SLAWSON, Amer. Mine- 
ralogist, 10, 1925, p. 305. MAR 0 DU NOR De 


w 


# 


| 
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l'intervalle réticulaire des plans (010), mais aussi la répartition des atomes 
dans ces plans. Les taches de diffraction n’ont plus les mêmes intensités 
tn : le motif cristallin est différent. Les nouveaux paramètres, à cette 
température, ont pour valeur a = 7,26 su b— 16,60 À ec 15,20 À, soit 
des contractions relatives dans les directions sensiblement rectangulaires 
des axes égales à 0,02, 0,07 el 0,04. La contraction augmente avec la tem- 
-pérature et l'intervalle des plaus g', pour un cristal complètement déshy- 


draté, devient égal à 8,00 À. Cet effondrement soudain à 210° de l'édifice 
cristallin n’est pas sans nuire à la perfection du cristal. Les taches de dif- 
fraction, plus étalées et ne se produisant plus que pour des plans de nota- 
tions simples, correspondant à de grands intervalles réticulaires, révèlent 
justement une structure hétérogène qui ne fait quess accentuer à mesure 
que la température croit. 

Ce dernier fait et la discontinuité signalée se manifestent d’une façon 
“bien plus frappante sur les clichés de Laue. Jusqu’ au moment de la trans- 
formation, les diagrammes obterus avec un pinceau de rayons X perpendi- 
culaire au clivage, sont tout à fait semblables. [ls ne décélent que la contrac- 
tion del plans (010): les taches de diffraction ont les mêmes intensités 
relatives. Dès que l'on a atteint la température de discontinuité, les clichés 
tout à fait différents-ne montrent plus que des stries radiales accompagnées 
de taches de faibles intensités. Le phénomène régulier de Laue ne se produit 
plus : le cristal n’est plus homogène. Si l’on fait tomber un faisceau de 
rayons X monochromatiques (Ka du cuivre), normalement à la face (010), 
on obtient des diagrammes analogues à ceux qu'ont obtenus VV. Linnik (") 
avec le mica déshydraté et Soie B. Hendricks (?) avec la kaolinite. Ils 
s'interprètent en supposant la formation, par l'effet de la contraction, de 
lamelles cristallines diversement orientées, ayant tourné de petits angles les 


unes ie rapport aux autres autour de droites situées dans le plan de cli- 


Vapeur 
ITest étonnant que les essais de réhydratation de la heulandite si profon dé- 
ment altérée pour lui faire reprendre son état initial ont pu être réussi sur 
_ des cristaux n'ayant pas été portés à des températures trop élevées : il suf- 
… fisait pour cela de remplacer le courant d’air sec par un courant d’air saturé 
de vapeur d’eau et d’abaisser progressivement la température du cristal dé 
|200° jusqu’à la température ordinaire. Les pesées montrent que le corps réab- 


(1) Nature, 123, 1929, p. 604. ee 
(2) Zeitschrift für Kristallographie, TA, 1929, p. 269. 
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sorbe l’eau et les rayons X que les lamelles cristallines se diateut fortement : 
les plans réticulaires (010) reprennent leur intervalle primitif de 8,88 A. 
Il a été impossible de répéter cette expérience avec un cristal porté à une 
température de 350° pendant 24 heures. De même une lamelle de 0"",02 
d'épaisseur, déshydratée vers 400° et abandonnée trois mois dans l’eau n’a 
pas repris d’eau; l'intervalle réticulaire des plans (010) étaient alors de 
8,00 À. 


\ 


CRISTALLOGRAPHIE — Sur l'orientation possible de cristaux cubiques se” 


déposant sur une lame de mica. Note (') de M. L. Royer, présentée par 
Li ME Prérre Weiss. | 
1. Dans une étude sur l'orientation mutuelle de cristaux d’espèces diflé- 
rentes (épitaxie), j'ai montré (?) que tous les halogénures alcalins desymé- 
trie cubique donnaient un dépôt orienté sur une lame de clivage de mica à 
la condilion que le paramètre de la diagonale de la face du cube y soit 
compris entre 4,43 Â et5 04 À: 

W. Langeet E. Müller(*) ont récemment préparé une série de phos- 
phohexafluorures alcalins de formule R P Favec R —K, Am, Rb et Cs qui 
sont cubiques et qui donnent suivant les observations de ces auteurs sur le 
ed mica des cristaux orientés comme dans le cas des halogénures alcalins 
mentionnés ci-dessus. Avec tous ces phosphohexafluorures le nombre des 
cristaux orientés est moins grand que quand on opère avec l'iodure d’am- 
monium. En outre le sel Cs PF ne s'oriente plus que difficilement ét il est 
nécessaire de faire plusieurs essais avant de réussir un dépôt orienté de 

quelques rares cristaux ; la presque totalité des cristaux est non orientée. 
| 2. La structure de ces nouveaux sels R P F* est inconnue; lanalyse 
ue radiologique reste à faire. Mais du fait de leur accolement orienté sur le 
mica, il est fort probable que leur structure est analogue à celle des halogé- 
-nures alcalins, l'ion complexe (P K°) y jouant le même rôle que les ions 

simples F, CI, Br et [ dans les halogénures. 

Dans cette hypothèse, le calcul du paramètre de la face a'(1 11) montre 


7 { 


FE (*) Séance du 1°" décembre 1930. é l 
(2?) L. Royer, Bulletin Soc. franc. de Minéralogie, 51, 1928, p. 72. 
(*) W. Lan6e et KE. Morcer, Berichte d. deuschen Chem. Gesellschaft, 63, 1930, 
PE p: 1028-1070. 4 F | sa ee 


? 


À 
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qu'une orientalion par lé mica n’est possible que si cette structure est du 
mode octaédral (réseau dercubes à faces centrées, type Na Cl. œ 

En utilisant les valeurs données par WW. Lange et E. Müller pour les den- 
silés de ces différents sels, on trouve dans Le cas d’une structure du mode 
oclaédral les valeurs suivantes pour le paramètre de la face a'(1 11): 


U 
0 


KPFS 5,49 À A PEU, US 5,59 
4 À 


Lo AE EE 9,04. CSD Re Ent Re 51, 80. À 


[ 4 A 0 4, É nm? Dr à . . 5 
Les dépôts orientés de KPF®, Am PF et RbPE® s'expliquent ainsi 
aisémént : comme pour les halogénures alcalins, susceptibles de donner des 
cristaux orientés sur le mica, leurs paramètres sont compris entre 4,43 À 


et 5,64 À. : 
L'orientation avec ses trois sels se fait plus difficilement qu'avec Aml 


parce que leurs paramètres s'écartent plus du paramètre du mica (5, 12 À 
suivant la rangée | 1 001) que ne le fait le paramètre de Am (5,09 À ). 

3. L’épitaxie observée de Cs PF® permet de mieux préciser, que l’on ne 
pouvait le faire jusqu'ici, la limite du côté des paramètres croissants au delà 
de laquelle toute orientation sur le mica cesse. 

Ea effet, dans la série des halogénures alcalins, l’expérience montre 
que Am Br | paramètre dans le plan a'(111):5,64 À | est encore orienté par 

S | . 
le mica, tandis que CsCI (parametre : 6,08 À ) ne l’est plus. On ne dispose 
1. . » e 
dans cette série d’aucun sel ayant un paramètre intermédiaire entre 5,64 A 
el 6,08 A. 
Or, comme du côté des paramètres décroissants, le mica (para- 
(e} > < : © 
‘métre: 5,12 À) oriente encore K CI (paramètre Hire) À), mais plus les sels 
à paramètres inférieurs, la différence permise dans ce sens entre les para- 
mètres des deux cristaux qui s’orientent mutuellement est de l’ordre 
de 6,69 A. 
En admettant une tolérance de même grandeur du côté des paramètres 
croissants, On -peut prévoir qu'un sel cubique, avec un paramètre 
de 5,81 À environ, doit encore donner un accolement orienté sur le mica 
et marquer la limite supérieure au delà de laquelle toute orientation 
cesse. | 
l ; 1. REC . 4 ‘ M Ê muEre 
| C’est bien ce que l'épitaxie de Cs P K° (paramètre : 5,80 À) met en évi- 
dence: l'orientation se fait encore, mais difficilément. L'influence du mica 
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sur le sel qui se dépose tend à disparaître par suite de la trop pe diffé- 
rence dans les paramètres des deux espèces. 1 

Ces nouvelles observations donnent un exemple de plus du peu 2 impor- 
tance que la nature chimique des substances qui s’orientent mutuellement 
joue dans le phénomène de l’épitaxie. ë 


STRUCTURES CRISTALLINES. — Le polymorphisme des diacides saturés de la 
série grasse en fonction de la température. Note de M. F. Durré La. Tous; 
présentée par M. Maurice de Broglie. > 


On sait depuis les travaux de Piper, Malkin et Austin ; Thibaud; de Boer, 
que les monoacides grass« orientés » sur une surface, de verre par Ce 
peuvent présenter au moins deux distances rue principales diffé- 
rentes, et que ce ON PRRIeRE est fonction de la température. En colla- 
Doraliol avec M. J. Thibaud, j'ai déterminé, pour plusieurs de ces acides, 
la température à laquelle se Dont ce non de réseau. Nous avons 
pa étudier aussi des cristaux entiers de l’un et l’autre type, et montrer qu'il 
s’agit bien, à proprement parler, d'un polymorphisme cristallin (*). Conti- 
nuant ces di sur les diacides saturés, spécialement sur | acide succi- 
nique, j'ai pu mettre en évidence un db qui est encore fonction 
de la a Aux deux formes cristallines nous garderons les nota- 


tions «et 5, 5 désignant celle qui se tr ansforme « cu autre à à température 
donnée. a, : NS 
Cas de l'acide succinique. — Cet acide a été étudié aux rayons X par 


Yardley, de façon très complète, sous sa forme x, la plus stable (2: Orilen. 
existe une autre, 5 très différente. Nous avons si 1: étude Hu des 
deux formes, au Pepe et aux rayons X. 

1° Acide succinique ÿ. — Triclinique pinacoïdal. Le cristal est d'aspect 
tabulaire ; la base est un parallélogramme dont l’angle aigu vaut 47°,2envi- 
ron. Les dibdres formés avec la base (001) par les faces (100) et (010) | 
sont respectivement de 89°45' et 67°23/. Entré nicols croisés, ces cristaux 
s’éteignent pour une position du plan de polarisation de la le incidente 
à peu près parallèle à l’arête [010]. I est à remarquer que les cristaux 
préparés sans précaution spéciale ont l'aspect de fibres parallèles accolées 


() Comptes rendus, 190, 1930, p. 94 55, CUITE ins p. 200. 
(?) Proc. Roy. Soc., 105, À, 1024, p. tre ST tirs 


A 
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ensemble : l’axe de fibre est précisément cette arêle [010]. En lumière 


convergente, le cristal présente deux pôles situés en dehors du champ, de 
part et d'autre du centre optique. La croix noire ne se forme pas au centre 


du champ. 


Les «diagrammes cylindriques » pris aux Hop X donnent la maille 
élémentaire suivante : a — 5,04 À: b5,58 À : 6099 5 À. Le volume 


de la maille serait voisin de 238 A. 

° Acide succinique CNE Monoclinique prismatique. Le cristal affecte la 
forme de tables dont la base est un losange. L’angle monoclinique mesuré 
par les cristallographes est 133°37'. En lumière convergente, un seûl pôle 
est visible, presque au centre optique du champ. 


_ Les dimensions de la malle élémentaire sont ici : a = 5,03 À ; b —8,55 À; 


= 7,48 À. Le volume calculé est 2/0 A très voisin du volume calculé 
pour la forme 5 L 

Si l’on chaulle un cristal 6 à une température voisine de 137° ('), le cristal, 
transparent jusque-là, devient blanc opaque sans perdre sa forme géomé- 
trique. /\ux rayons X, les paramètres sont devenus ceux de la forme 2, 
mais le cristal se comporte alors comme une poudre microcristalline : tous 
phénomènes déjà notés par M. Thibaud et moi-même au sujet des mono- 
acides à longue chaîne (loc. cit.). 

Il était naturel de se demander quelle Un affecte la molécule 
dans ce changement cristallin. Voici l'explication qui nous a paru la 
meilleure, Yardley a montré que la cellule élémentaire « contient 2 molé- 
cules d'acide succinique : le volume de la cellule 8 n'étant pas différent, 
elle contient aussi 2 molécules. D’autre part, il semble qu'on puisse déduire 
des expériences de Caspari sur les diacides à chaîne plus longue, que la plus 
grande dimension de la molécule y est dirigée suivant l'axe c du cristal (*). 
En admettant qu'il en est ainsi pour l’acide succinique, et en groupant les 
atomes comme le fait Yardley dans la molécule d'acide x, voici comment 
on pourrait concevoir physiquement la transition. La molécule & admet le 
plan de symétrie de la maille monoclinique. Au contraire, la forme serait 


caractérisée par une dissymétrie venant de la position opposée des car- 


K È 
(*) Cette température a été déterminée sur une poudre cristalline, qui déjà contenait 
des éléments &. Elle est moins nette pour des cristaux bien formés. 
(*) Journ. Chem. Soc., 133, 1928, p. 3239. 
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L'axe de grande densité de la molécule, influencé par . gr oupes COOH, 
est incliné dans la forme B, la moins ble. Lors de la transition il détient 
horizontal, le plan de symétrie apparait. 

Autres ne de la série. — On doit s'attendre à rencontrer un poly mor- 
phisme analogue dans les diacides à courte chaîne, où les carboxyles sont 
assez voisins pour autoriser, dans le réseau, plusieurs états stables d’équi- 
libre électrique. En fait, nous avons trouvé ce dimorphisme au microscope, 
pour l’acide A Quant aux autres acides inférieurs de la série, 
l’analogie des diagrammes de poudres obtenus nous conduit à à penser ie 
existe, là encore, un polymorphisme fonction de la iébpe rature (!). 


MINÉRALOGIE. — Particularités des améthystes et des quartz riches en tnclu- 
sions solides. Note de M. R. Werz, transmise par M. P. Weiss. 


Les améthystes et les quartz à inclusions solides, étudiés par de nombreux 
auteurs (Brewster, Judd, Wyrouboff, Wallerant, Lacroix,  Brauns. 
Schneiderhôhn, etc.), présentent en lames minces des propriétés optiques 
attribuées par ceux-ci soit à une structure complexe, sort à des déformations 
mécaniques subies par ces cristaux, soil à des pseudomorphoses en calcé- 
doine. Nous nous bornerons dans cette Note à quelques constatations 
d'ordre général montrant comment ces propriétés se rattachent à celles des 
quartz de géodes dépourvus de Loutes inclusions ou de loute autre cause. 


X 


accidentelle de Lensions (°). ie Se 


GYM Caspari (Journ. Chem. Soc., 135, 11929; P- > 7 09) a signalé l'existence d'un 
dimorphisme pour l'acide azélaïque. ë Fr S : 
(2) R Wir, Comptes rendus, 194, 0, p- 939 
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Dans ces cristaux, la macle du Brésil (macle de cristaux gauches et de 
cristaux droits) se présente dans les lames perpendiculaires à l'axe ternaire 
de deux manières distinctes : 1° les plages neutres de compensation des 
parlies gauches et droites sont parallèles aux faces du prisme (1010), plus 
ou moins répétées comme dans les quartz ordinaires; 2° les plages neutres 
sont perpendiculaires aux faces du prisme, aboutissant vers le centre en 
étoilements à 120 où à 60°, ce qui nese trouve que dans certaines améthystes 
et dans beaucoup de quartz à inclusions (ce qui est facile à voir sur les cas- 
sures où par l'attaque à HF des améthystes et citrins du Brésil et produisant 

Je « guillochage » bien connu dans ces variétés de cristaux). Les deux 
manières peuvent coexisler dans un même cristal CA 

Si une lame ne présente que le premier genre de macles, on constate 
l'existence de plages biréfringentes parallèles aux faces (1010), anologues 
à celles décrites dans les quartz du type L, indépendantes des sections 
d’accroissements marqués par les dépôts de substances étrangères ou les 
secteurs colorés des améthystes; elles subsistent après la décoloration de 
ceux-ci sous l’eflet de la chaleur. Les angles d'extinction et la position du 
plan des axes sont variables, pouvant aller jusqu’à 30° de la trace de la face 
du de l’angle des axes pouvant atteindre environ 30°. Le signe optique 
(suivant l'axe binaire du quartz) de ces plages est aussi variable, avec une 
prédominance du signe —, les deux extrémités d’une même plage pouvant 
avoir des signes différents. La biréfringence peut être aussi forte que celle 
des plages des quartz sans inclusions (environ 5.107“), difficile à mesurer 
lorsque les inclusions sont biréfringentes. HF produit les mêmes ellets que 


- dans les quartz du type L | lorsque le prisme est très réduit, les « cheveux » 


se forment uniquement à parur des faces (4 O11)[ 

Lorsque les macles du Brésil présentent l’autre aspect, la biréfringence 
normalement à l'axe ternaire se manifeste par des plages perpendiculaires 
aux faces du prisme comme dans le type S mais beaucoup plus étroites, 
très nombreuses et serrées, avec des recouvrements mulliples, parfois 
visibles en lumière naturelle et disposées entre les parties maclées. Lorsque 
les inclusions sont opaques, on peut suivre ces plages dans toute l'étendue 
de la préparation; elles sont plus développées à l’extérieur qu’au centre. 
: Les propriétés optiques sont analogues à celles des plages parallèles, avec 


(!) Quelle que soit la complexité des macles du Brésil, on trouve toujours des 


plages à pouvoir rotatoire ; le prétendu quartz dénué de pouvoir rotatoire n'existe pas. 


1992 
les mêmes variations (c’est pourquoi elles ont été décrites tantôt comme 
quartzine, tantôt comme calcédoine). La présence du pouvoir rotatoire 
exclut l’idée d’une pseudomorphose en calcédoine. 

Les améthystes de ce type présentent assez fréquemment des figures de * 
corrosion et des « cheveux » naturels analogues à ceux qu’on peut obtenir 
très rapidement par HF, dans les parties affectées par Le « guillochage De 

Lorsque les deux modes de macles coexistent dans une même lame, ce 
qui. est.fréquent dans les quartz à inelusions, les deux sortes de plages 
coexistent également (ce que l’on ne constate pas dans les quartz hyalins) 
et s'interpénètrent : dans certaines parties d'une même lame, les systèmes 
gardent leurs caractères respectifs, dans d’autres au contraire les plages 
parallèles aux faces du prisme se découpent en plages perpendiculaires où 
les plages perpendiculaires fusionnent en plages parallèles. É 

Les observations sur des lames parallèles à l'axe ternaire ne peuvent se. 
faire que dans des cas exceptionnels : quartz du Val Reno (d’Achiardi) où 
quartz de Pribram. On constate des plages extrêmement fines, disposées nor- 
malement aux faces d’isoscéloèdres, ressemblant aux macles des plagio-_ 
clases; lorsque le prisme existe, d’autres plages normales à la trace verti- 
cale de celui-e1 s’observent également. De tels caractères se trouvent aussi 
dans les quartz roses et sont mème mis en évidence par l'attaque à HF. Ils 
existent de même dans les quartz de diverses roches ; le phénomène complexe, 
désigné sous le nom de «striation de Béhm » est dû, en partie tout au moins, 
à ces mêmes plages plus ou moins accentuées ou déformées par les actions s 
mécaniques subies par la roche, mais non produites par elles. re 

Gite que soit l’origine du quartz, quelle que soit sa pureté, la conclu- 
sion $ nee que la structure du quartz déterminée par la diffraction des | 
rayons X n’est pas absolument certaine. L hypothèse d'une structure mimé- 
tique (qu’il n'est pas possible de préciser davantage pour le moment) est en 
accord avec les faits observés. Les plages hiréfringentes normalement à. 
l’axe ternaire (‘) montrent la prédominance d’une certaine-orientation dans 
un ensemble compliqué de plusieurs directions élémentaires (au moins 
trois), avec des variantes suivant les gisements. LE pouvoir rotatoire : 
appartient à ‘cet élément et ne saurait provenir d’un empilement ‘de 
Reusch. Par l'étude d’autres propriétés du quartz, : nous “espéro ons ve & 
à RyÉGIer ces données. | | 
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(:7 On ne peut songer dans rer quartz à é expliquer par de prétendus ae 
mélanges isomorphes. ME LRU 
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LITHOLOGIE. — Granulite broyée et mylonites antestéphaniennes au nord-est 
des monts de l'Espinouse. Note de M. Azserr Micuei-Lévy. 


La vallée de l'Orb traverse entre Avène et le Bousquet d’Orb le massif 
rocheux du Use marqué par J. Bergeron sur le nord de la feuille géo- 
logique au —{— de Bédarieux et le sud de celle de Saint-Affrique, en 
nucrogranulite. Ce massif est représenté comme formant une lentille longue 
d'environ 8" et large de 5", orientée du Sud-Ouest au Nord- Est, de même 
que les schistes cambriens qui l'entourent. 

Plus à l’ouest, à environ 2“, cet auteur a indiqué une longue bande de 
schistes sériciteux blanc verdätre, sous le nom de schistes cambriens sult- 
cifiés où blavrérites; enfin il a porphyroide une roche noire, à grands 
cristaux de feldspath, affleurant au sud-ouest du massif du Mendic, près de 
Graissessac. 

M'étant rendu dans les monts de l’Espinouse pour en étudier les roches 
cristallines, j'ai pu me rendre compte que les trois gisements indiqués 
ci-dessus, sont ceux de roches intimement liées entre elles par leur genèse. 

Celle hppelée microgranulile est une granulite largement ballite 
mais qui à subi des déformations mécaniques progressives. Celle appelée 
blaviérite correspond en réalité au terme ultime de ces déformations. C’est 
une belle »mylonite de granulite. Enfin, le porphyroïde qui affleure dans le 
- fond des ravins est une mylonite de granulite qui me paraît avoir été 
métamorphisée par un granite plus récent que le broyage. 

La granulite la moins déformée recueillie dans la région Sud-Est (pont 
du barrage) présente comme minéraux primitifs : de rares micas noirs 
chloritisés, quelques oligoclase-andésines, de grands cristaux de quartz 
parfois automorphes, enfin de nombreux et grands cristaux d’orthose et de 
microcline plus ou moins albitisés. Mais déjà sur cette granulite, dont je ne 
connais pas le tvpe absolument intact, les 'compressions ont laissé leur 
trace, avec des extinctions roulantes dans les quartz, une fissuration des 
grands feldspaths, ete. En outre, des groupes de cristaux ont glissé sur des 
groupes voisins et s’en trouvent séparés par une mouture imprégnée de 
_ quartz secondaire et de séricite. 

Dans certains types, le feldspath est entièrement transformé en albite. En 
_ allant vers le Nord-Ouest, l'orientation mécanique est plus visible et arrive 
à simuler une fluidalité. Puis les grands cristaux de quartz et de microcline 
se séparent et apparaissent comme isolés au milieu de la mouture sériciteuse 
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plus abondante. Enfin les microclines disparaissent et, seuls, les quartz 
subsistent, formant à l'égard de la granülite comme une marque d’origine 
dans tous les schistes silicifiés et sériciteux, appelés blaviérites par J. Ber- 
geron. 

Dans le porphyroïde de cet auteur, on peut débeler trois matériels suc- 
cessifs : 

1° De grands cristaux de quartz et de microcline brisés et resoudés pro- 
venant de la granulite; 2° une mouture fine quartzeuse et sériciteuse, par- 
tiellement conservée; 3° les éléments néogènes d’un métamorphisme 
granitique : nombreuses lamelles de mica noir pæcilitique, entourage de 
micropegmatite autour des anciens cristaux de microcline, de nouveaux 
cristaux d'orthose et d’albite, du quartz pæcilitique. 

Ces trois matériels réflétent la mylonitisation de la granulite, puis, me 
semble-t-1l, un métamorphisme granitique subséquent. La oué est bien 
une mylonite de granulite micacée et feldspathisée. 

L’allure générale de ces formations fait songer à un complexe charrié 
puis partiellement métamorphisé, complexe dont l’antériorité au Stépha- 
nien est évidente comme le montre le houiller de Graissessac qui repose sur 
lui en discordance. 

L'hypothèse qui me paraît la plus vraisemblable pour expliquer ce méta- 
morphisme serait l’action d’un granite dont la mise en place serait posté- 
rieure au phénomène dynamique et auquel serait sans doute due l’abon- 
dance des cristaux de tourmaline rencontrés dans certaines roches écrasées 
de la région et qui sont certainement postérieures à la déformation de la 
roche. Mais c’est là une question qui demande de nouvelles observations sur 
le terrain. 


GÉOLOGIE. — L'extension transversale de la masse bétique charriée dans la 
« Hoya de Malaga ». Note (*) de M. Maurice BLuMENTHAL. 


La constatation dans la partie occidentale des Cordillères bétiques d’une 
série de Trias à faciès alpin (Les Rondaïdes), apparaissant sous le Bétique 
de Malaga est un des faits plus importants; il pose des nouveaux problèmes. 
I n’est pas à nier que dans la chaîne méridionale (Càrtama, Mijas-Marbella), 


(4) Séance du 1° décembre 1930, 
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l'analyse structurale se heurte au métamorphisme des roches qui rend 
établissement du charriage fort délicat. Quelles que soient les objections 
qu'on fasse à l'existence d’une grande nappe bétique, la présence d’un 
Trias fossilifère sous le Primaire de Malaga (') démontre de grands 
“mouvements qui, sans doute, ont précédé le paroxysme alpin de la fin de 
l'Oligocène. 

Partant du fait d’un Bétique superposé aux Rondaïdes, a question de la 
racine du Bétique se pose. La racine est-elle sur terre ferme en Andalousie 
ou se trouve-t-elle dans les profondeurs de la Méditerranée? Dans des 
communications précédentes, je me suis décidé pour la seconde interpré- 
tation. Pourtant, à première vue, il existe la possibilité d’un enracinement 
entre les différentes zones de calcaires au sud de la province. 

Les calcaires et dolomies métamorphiques s’alignent dans la partie occi- 
dentale de la province de Malaga en trois zones longitudinales (?): 1° au nord 
la chaîne Sra. Alcaparain-Vallée du Rio Genal; 2° au sud de la Hoya de 
Malaga, les petites chaînes de Cârtama, et la Sra., Gorda, et 3° au delà de 
la «baie » pliocène d'Alhaurin, les hautes montagnes de Mijas et de 
Marbella. On peut donc supposer un enracinement du Bétique le long 
d’une zon£ calcaire, ce que ferait admettre au sud, dans les massifs cris- 
tallins de Mijas et Marbella, des unités analogues au Bétique. La 
solution de la question n’est pas facile; la grande extension des for- 
mations transgressives tertiaires et des roches basiques intrusives empêchent 
l’observation. 

Cependant une bande de formations bétiques, longeant au sud le Rio 
Grande, flanque la ligne Cârtama-Sra. Gorda qui se continue vers le 
village de Guaro où un nouvel, affleurement du Trias alpin a pu être 
reconnu. Si la bande longitudinale du Bétique entre le Rio Grande et 
Guüaro correspondait à la racine de la masse bétique située au nord dans 
la Hoya de Malaga, on observerait un enfoncement successif des couches 
et une ligne tectonique devrait unir Guaro avec la Sra. Gorda. Mais, au 
contraire, les formations bétiques, fortement et irrégulièrement plis- 
sotées comme d'ordinaire et appartenant plutôt aux niveaux supérieurs, 
s’approchent des calcaires de Guaro, tout en offrant une certaine horizon-. 
talité. Les calcaires métamorphiques, à leur tour, se présentent dans une 


(*) M. Bzumenruar, Beiträge zur Geologie der betischen Cordilleren, cte. Eclogae 
geol. Hele. B., 23, 1930, p. 95 et 201. 

(2) Voir les cartes du Mémoire mentionné ci-dessus. et la Carte géologique de la 
Serrania de Ronda (;---) de D. de Orueta, Mem. Instituto geol. d. Esp., 1917. 
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voüte anticinale, formant une fenétre ellipuique (1,5 < o“*,9), recouverte 
tout autour par des schistes bétiques. La zone Cârtama-Guaro ne peut 
donc être considérée comme longeant un Bétique enraciné; la masse bétique 
Jlotte dessus. - 

Plus au Sud, vers Monda, affleurent des gneiss schisteux, micaschistes - 
et quarzites; çà et là, ils sont couverts de petites nil de calcaire, 
sans doute copeaux détachés de l’unité triasique sous-jacente. Le long 
de la ligne Monda-Coin (Rio Perella) surgit de nouveau la zone calcaréo- 
dolomitique, le plus souvent très cristalline; elle est flanquée au Nord par 
une langue de Flysch, formation qui recouvre aussi, sans le moindre méta- 
morphisme, le Bétique de la « Hoya ». Ce Flysch ne franchit pas le contact 
du Cristallin bétique et de la zone calcaire (effet d’érosion). Une participa- 
tion du Tertiaire à la ligne de contact est exclue, vu la différence dans le 
métamorphisme des sédiments. Cette ligne tectonique s’est donc formée 
avant le Tertiaire, au moins avant le Flysch. Quant au Bétique, ilcontourne 
le bord de la chaîne dolomitique Monda-Coin et franchut le soubassement 
calcaire dans les montagnes Los Nebrales, par un large pont uniquement 
composé de roches basiques, séparant ainsi la chaîne de Mijas de celle de 
Marbella. Ces ophiolites, roches généralement associées au Bétique, sont 
sur ce « pont » par endroits, d'une-façon intense, broyées (mylonitisées) et 
lient le Bétique du Nord à celui de la côte méditerranéenne. Ici les couches 
s’enfoncent successivement vers leurs « pays d’ origine ». | 

La coupe décrite montre donc qu'on ne peut enraciner le Bétique ni le long 
de la ligne Guaro-Cärtama, ni le long de celle de Monda-Coin ; toutes les indi- 
cations convergent vers le fait que le Bétique est uniforme ei représente une 
immense masse chevauchée sur le Trias alpin, dont nous pouvons suivre l’exten- 
sion transversale dans la Serrania de Ronda sur environ 30%. sise 


GÉOLOGIE. — Sur l'existence de plissements calédoniens au Maroc central. 
.. Note de M. Henri Termier, présentée par M. H. Douvillé. 


. Entre Christian et Tedders affleure sur 40%" de long et sur, au maximum, 

10e large un terrain dont le type peut être pris à Sidi-Kassem. C’est.une 

formation rouge, épaisse de plusieurs centaines de mètres, essentiellement 

composée de conglomérats et de schistes, et qui est | diséordante ; D sur le … 
re 


(1) J’ai eu l’occasion de montrer cette discordance à mon maître Pierre Termier 
ainsi qu'à Louis Neltner. Tous deux ont pleinement, ratifié mes observations. 


— 
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Gothlandien. Les schistes ne m'ont fourni aucun fossile animal mais ils 
renferment en abondance Archæocalamutes scrobiculatus Schl., Cordaites et 
cf. Calamutes. Ces végétaux, déterminés par M. A. Carpentier, n’indiquent 
qu'un âge assez élastique et nous laissent à choisir entre le Dévonien supé- 
rieur, le Dinantien et le Westphalien (s. 1.). Je n'hésite pas à affirmer que la 


série qui nous occupe appartient au Dévonien supérieur, cela pour un 


ensemble de raisons qui gagneraient à être développées mais que voici résu- 
mées en quelques lignes. 


I. Le terrain de Sidi-Kassem est lié de la facon la plus étroite à trois et peut-être 
quatre zones de l'Eo et du Mésodévonien. J'en conclus qu’il a repris les mêmes aires 
de sédimentation'que ces différents niveaux. Mais un tel phénomène ne. se produit 
qu'entre des entités relativement voisines dans le temps. Et comme, de plus, la trans- 
gression du Viséen n'est pas niable dans le Maroc central, il y a toutes les chances 
pour que la formation de Sidi-Kassem soit plus ancienne que cet étage. 


Il. Les conglomérats dont je parle renferment un peu partout des galets de calcaire 
à Polypiers du Givétien et peut-être aussi du Frasnien. Ce fait les apparente à 
d’autres conglomérats existant plus à l'Ouest (à Biar Setla), et qui, eux, représentent 
presque certainement la base du Dévonien supérieur. Je dis les apparente parce que 
ni le Tourngisien, ni le Viséen (ni d’ailleurs le Permien) ne contiennent de galets ana- 
logues. l 

III. Le terrain de Sidi-Kassem est une formation rouge. Or ce caractère, chaque fois 
qu’on a pu l'étudier avec précision, est apparu comme Fesuilant de conditions clima- 
tiques générales (1). De telles conditions n'ont pas, jusqu'à présent, été signalées dans 
lé Westphalien et le Dinantien. Les y supposer serait donc une hypothèse gratuite, sans 
précédent reconnu. Par contre le facies « old red sandstone » du Dévonien supérieur 
est depuis longtemps classique. 

IV. Enfin, si l’on prend les choses synthétiquement, la discordance du terrain de 
Sidi-Kassem sur le Gothlandien, sa richesse en conglomérats et sa couleur rouge 
cadrent admirablement avec l'allure générale du Dévonien de la Meseta marocaine 
dont les affleurements se trouvent dispersés d’une manière extraordinairement spora- 
dique et lacunaire. Le Maroc central représente pour moi une zone sensible où les 
dernières pulsations de la chaine calédonienne se sont enregistrées dans la statigra- 
phie de cette époque instable, Plus particulièrement ces pulsations ont retenti jusque 
dans la tectonique des environs de Sidi-Kassem, c'est-à-dire vers le centre d’un terri- 
toire que je nomme dès maintenant « l’anticlinorium de Kourrigha-Oulmès », vaste 
région de plissements qui sera travaillée surtout par les mouvements hercyniens, mais 
qui, comme nous le voyons, remuait déjà au Dévonien supérieur. 


À . É n . . . 
| De tels arguments ne sont pas géométriques. Néanmoins ils nous indiquent 


‘ que les couches de Sidi-Kassem appartiennent très probablement au Dévo- 


(:)} Cette remarque est de M. le Professeur-Gignoux. . 


Le 
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nien supérieur. La discordance annoncée au début de cette Note serait donc 
calédonienne. Jusqu'à nouvel ordre, j'incline à la situer dans le Frasnien. 

Pour conclure, je rattache les plissements dévoniens du Maroc central 
aux plissements de même âge du Sahara. Tous les faits connus jusqu’à pré- 
sent incitent à penser (!) qu’au sud de la Téthys une partie du continent 
Africano-Brésilien faisait pendant à la portion du continent Nord-Atlan- 
tique qui englobait la Scandinavie et la presque totalité de la Grande- 
Bretagne. Le Maroc central, renfermant un grand nombre de niveaux 
marins (*) et une formation détritique rouge (le terrain de Sidi-Kassem) 
aurait donc correspondu pendant la période dévonienne à la frontière du 
continent saharien, de la même façon qu'une vaste zone de l’Europe 
moyenne (*) représentait, au même moment, la bordure du continent des 
vieux grès rouges (*). 


PHYSIQUE DU CLOBE. — Étude photométrique de la pénétration des radiations 
solaires à l'intérieur des glaciers pyrénéens. Note de M. J. Drvaux, pré- 


sentée par M. Ch. Fabry. 


Pendant l'été 1928, j'ai étudié à l’aide d'un actinomètre à couples thermo- 


électriques, la pénétration du flux énergétique solaire à l’intérieur des 
glaciers. J’ai indiqué dans une précédente Note (°) les résultats obtenus et 
j'ai signalé l'importance que j’attribuais à ce phénomène au point de vuede 
l’économie radiothermique des glaciers. 
Pendant l'été 1929, j'ai également tenté de faire des mesures photomé- 
triques à l'intérieur des glaciers pour comparer les résultats aux mesures 


‘actinométriques. \ 


Appareil. — J'ai construit un petit photomètre en contreplaqué, et très 
simplifié : l’oculairé a une distance focale assez grande pour permettre à 
l'œil d’accommoder sans peine, soit sur le cube, soit sur un coin photomé- 
trique qui porte une graduation gravée sur verre. Dans les conditions où 


:) E. HavG, Traité de Géologie, 1, ch. 29, p. 527, Colin, 1922. 
Henri Teruier, Sur le Dévonien du Tafñlalet (Comptes rendus, 189, 1928» 
) 


re 


) 

) 
p- 258 

) 


(*) Ajoutons une précision de plus : au Dévonien supérieur, la Mésogée dessinait un : 


golfe important sur l’emplacement actuel du Tafilalet puisque à Erfoud le Frasnien et 
le Famennien ont un facies de calcaire à Céphalopodes (H. Termier, op. cit.). 

(5) J. Devaux, Étude actinométrique de la pénétration du flux énergétique solaire 
à l'intérieur de quelques glaciers pyrénéens (Comptes rendus, 188, 1929, p. 1054). 
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j'opérais, ce montage permet d’opérer rapidement et sans fatigue en évitant 
l’éblouissement. Le photomètre portait un tube-sonde métallique, terminé 
par un court tube de verre dans lequel était un miroir à 45°. J'enfonçais 
ce tube dans un trou creusé dans la glace à l’aide d’une vrille, et je com- 
parais la brillance du miroir-sonde à celle d’un diffuseur parallèle à la sur- 
face du glacier. 


Définitions. — Je conserve les mêmes définitions et notations que celles 
que j'ai employées pour les mesures actinométriques dans la Note citée. 
Résultats. — En enfonçant le miroir-sonde à une profondeur déterminée, 


puis en faisant tourner le tube sur lui-même, j'ai constaté que la brillance 
du miroir ne changeait pas beaucoup avec l'orientation. J’en conclus que la 
brillance intérieure du glacier en un point varie peu avec la direction. 
‘Par suite, j'ai admis qu'une seule mesure photométrique, en un point, de la 
_ brillance 6, me donnait apsroximativement « l’éclairement total intérieur » 
du glacier 27$. 

En mesurant le « facteur d’affaiblissement T pour diverses profondeurs, 
j'ai constaté que les courbes 7 —— log,, T — /({) peuvent, comme pour le 
flux éneygétique, être assimilées à des droites A à partir de quelques centi- 
mètres JL profondeur. On peut donc, comme pour les mesures actinomé- 
triques, exprimer la loi de pénétration en fonction de la profondeur par : 

La pente K de cette droite A (pouvoir d’affaiblissement dans la masse 
pour l'épaisseur /), l’ordonnée 7, où A coupe l'axe des + (pouvoir d’affai- 
blissement par transmission de la surface). 

Le tableau suivant donne, à titre d'exemples, les valeurs de K et de 7, 
pour quatre sondages. 

L'unité de longueur est le centimètre. 


Mesures photométriques. 


En — — Mesures 
Filtre Filtre Filtre Filtre aclino- 
bleu vert. vert. rouge orangé. rouge. métriques. 
A —, Re. CE ES RE TT TTL ee 
Date (1929). 1e és K. Tes K. me K. Us K. D 
Glacier d'Ossou (Vignemale). 
ÉTASCDt Le : - 0,029 0,0 00831040 0,039 O,1 — - 


Premier plateau (en deux endroits différents). 


326'sépts.: 1 0,0180.0;1 0,016 0,1 0,021 @,1 0,028 O,1 0,021 0,D 
\ 
Glacier du Taillon. 
OCR M OI 010072 0,018 O,1 0092220 0,028 0,2 0.024 0,3 
Glacier du Casque. 


DOTE 0,01 O,1 0,013 0,0 0,017 | O pat be œ æ\, 
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L'ensemble des résultats montre que : 

1° Le pouvoir d’affaiblissement dans la masse est plus élevé pour les 
radiations rouges que pour les radiations vertes. Mais la différence n'est pas 
trop grande; on doit dire que l’affaiblissement n’est vi très ut dans le, 
spectre visible. 

2° Les valeurs de +, sont peu différentes pour les diverses tonte 
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G 


.'ATNISibles. 
: 3° A deux reprises seulement (par suite du mauvais temps) j'ai pu faire 
au même endroit (même trou) et presque simultanément, des mesures pho- 
tométriques et actinométriques. K, pour le flux énergétique, est sensible- 
ment le même que pour les radiations rouge orangé (filtre Wratten 25 A). 
, pour le flux énergétique est plus grand que pour le visible. | \, 
Interprétation. — Ces résultats approchés s'expliquent aisément si l’on 
tient compte de la composition spectrale moyenne du rayonnement solaire 
et de l’absorption sélective de la glace. La glace, en effet, est très peu absor- 
bante pour les radiations visibles et devient brusquement très absorbante 
dans le début de l’infrarouge. Par suite, les radiations infrarouges sont 
absorbées au voisinage immédiat de la surface : d’où la différence entre 
les +, photométriques et actinométriques. Mais, comme l’affaiblissement 
est exponentiel et peu sélectif dans le visible, Paffaiblissement pour le flux 
énergétique, auæ profondeurs où j'ai opéré, suit également une loi à peu 


près exponentielle. ù 


» 


OCÉANOGRAPHIE. — Colonnes aériennes et colonnes liquudes « marne 
Note (!) de M. d. Troucer. 


Les colonnes liquides sous-marines descendantes et montantes, élément 
essentiel du cycle de l’eau dans la nature ont, comme il arrive le plus 
souvent, leur correspondance au sein de l'atmosphère qui démontre une 
fois de te l'identité essentielle des lois régissant la symétrie commune aux 
deux océans liquide et aérien. LEE 

Les marins qui parcourent principalement la région ou sa 
atolls du Pacifique qui réunit le mieux les conditions du phénomène, sont 
fréquemment avertis de l’approche d’une de ces îles petites et basses sur 
l'eau. Longtemps avant de l'apercevoir ele -même, Hs A oReREnr. en effet, 


(2) Séance. du 8 décembre 1930. 
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immobile en plein ciel, un léger nuage exactement au-dessus de l’ilot encore 
invisible. Le nuage indicateur possède la genèse suivante. 

Un atoll, formation corallienne, consiste en une sorte de cordon solide 
disposé en cercle plus ou moins complet en eau généralemeut très pro- 
fonde, entourant un lagon, bassin d’eau au contraire très peu profonde 
dont Darwin a su.tirer parti dans son ingénieuse théorie de la formation 
des îles de corail. Sous un climat tropical, l’eau peu profonde et peu agitée 
du lagon, particulièrement échauflée par lé soleil, au sein d'un air calme, 
donne naissance à une colonne verticale de vapeur qui monte à travers 
l'atmosphère en traversant dans son ascension des couches d'air de moins 
en moins chaudes, c'est-à-dire de plus en plus froides. Les vapeurs ne 
tardent donc pas à cesser de monter; elles se condensent en un nuage 
visible de loin, sommet de la colonne née du lagon. Cette condensation, 
transformée en pluie liquide, retombe alors de haut en bas et alimente 
ainsi en eau potable l'atoll lui-même dépourvu totalement de sources, ‘pour 
le plus grand avantage de sa végétation et de son peuplement humain. 
La colonne montante et descendante de l’atoll à travers l'océan aérien est 
l’exacté reproduction des colonnes descendantes el montantes d’eaux 
ul à travers l'atmosphère liquide de la mer. 


BOTANIQUE. — Sur la formation des Lichens. Note de M. R. G. Nas 
présentée par M. P.-A. Dangeard. 


On ignore encore presque complètement comment la synthèse liché- 
nique s'effectue dans la nature, et les quelques travaux, d'ordre plutôt 
_ physiologique, qui traitent le sujet, ne contribuent guère à éclaircir le 
mystère. Afin de résoudre ce problème, nous nous sommes adressé à des 
Lichens qui croissent sur des supports mous et se laissent facilement couper 
en séries. Nous avons ainsi pu observer la formation de Xanthoria parietina, 
de Caloplaca vitellinula, et de Lecanta cyrtella, tous récoltés sur Agave, 
près de Rabat (Maroc). 

Le développement des Lichens dans la nature s'opère en plusieurs étapes 
que nous allons résumer. Les filaments germinatifs issus de la spore rampent 
sur la cuticule accidentée de l’Agavé à la recherche de algue généralement 
localisée dans les cryptes stomatifères. Lorsqu'ils la rencontrent, ils l’en- 
Jacent et s’insinuent entre elle et le substratum. L'algue, saisie par les 
hyphes de la même facon qu’un objet par une main, augmente de volume 
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et se divise. Ce travail initial ne s'effectue pas toujours sans peine, les 
Cystococs étant souvent associés à des organismes étrangers tels que bac- 
téries el spores de champignons épiphytes. 

Dans une deuxième phase, certains filaments du Xanthoria parietina, 
tous formés par des articles courts et renflés, pénètrent entre les gonidies- 
filles, afin de les séparer; d’autres, au contraire, s’éloignent de la colonie à 
la recherche de nouvelles algues. Peu à peu, des faisceaux entiers d’hyphes 
croissent en direction centrifuge formant de véritables stolons. 

La troisième phase est marquée par la constitution d’une couche corti- 
cale autour des gonidies. Le jeune Lichen présente à ce moment l’aspect 
d’un petit amas arrondi appliqué par toute sa base contre le support. 

. Certaines hyphes épousent étroitement les accidents de la cuticule, jus- 
us à pénétrer dans les cryptes stomatifères pour rendre l’adhérence bre) 
plus parfaite. 

Durant la quatrième phase la couche corticale s’élargit par croissance 
intercalaire, et la jeune colonie ressemble alors à une petite feuille épaisse. 
Les gonidies, jusque-là dispersées dans tout le thalle sont maintenant 
transportées sous le cortex par les filaments enlaçants qui s’allongent et 
s’amincissent. Ceux-ci forment ainsi en même temps une couche médullaire 
lâche. Les hyphes basales se disposent en une couche corticale inférieure 
semblable au cortex supérieur, et leurs cellules situées près des bords 
émettent de petites rhizines qui garnissent presque toute cette partie du 
Lichen. 

Dans la cinquième phase, le jeune Xanthoria s'épaissit et s'élargit. Les 
rhizines s’allongent et s’agglomèrent à la périphérie. L’accroissement du 
Lichen s'arrête maintenant momentanément : les hyphes reprennent 
l’aspect initial, les gonidies augmentent de volume et entrent en division; de 
jeunes filaments médullaires s’insinuent entre elles pour les séparer et les 
entourer. 

Enfin, pendant la dernière phase, le développement du cortex est pola- 
risé et les hyphes de la médulle poussent les jeunes gonidies sous les nou- 
velles parties du cortex encore dépourvues d’algues. Ce mode d’accroisse- 
ment détermine l’affaissement de la colonie; celle-ci présente à ce moment 
la forme foliacée caractéristique. Dès lors, le Xanthoria est définitivement 
constitué; il continue à s’agrandir avec: de alternances de se et de crois- 
sance, mais sans nouvelles modifications internes. : 

No croyons pouvoir conclure, que la forme du Xanthoria est déter- 
minée par le champignon, et que le rôle de l’algue y est secondaire. Nos 


Tr 
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observations portant sur d’autres groupes de Lichens nous permettront 


sans doute de généraliser cette notion, qui concorde aussi avec les résultats 
de nos recherches antérieures sur le développement du champignon en cul- 
ture pure (‘). 


BOTANIQUE. — Évolution du noyau dans les cellules bactérifères des nodosités 
d'Ornithopus perpusillus pendant les phénomènes d'infection et de 
digestion tntracellulaire. Note de M. Maurice Hocquerre, présentée 
par M. LL. Blaringhem. 


Lorsque les bactéries agglutinées en filaments muqueux se sont intro- 
duites dans une cellule de la région sous-méristématique d’une nodosité 
d'Orruthopus perpusillus (?), le filament se renfle en ampoule à son extré- 
mité ou se développe dans la cavité cellulaire en prenant une forme cir- 
cinée. Puis les bactéries se répandent dans la cellule et la remplissent, à 
l'exception toutefois d’une ou plusieurs grandes vacuoles. 

Avant l'infection, la cellule de forme polyédrique renferme un noyau 


arrondi ou ovalaire avec un, quelquefois deux nucléoles peu volumineux et 


de fines granulations chromatiques dispersées dans l’enchylème nucléaire. 
Dès la pénétration d’un filament muqueux, la cellule s’hypertrophie, les 
masses nucléaires et nucléolaires s’accroissent. Cet accroissement s’accentue 
pendant toute la phase de multiplication bactérienne et d’envahissement 
cellulaire et paraît atteindre son maximum avec l'infection totale de la 
cellule. À ce stade le noyau est quelquefois très légèrement déformé. 
Pendant que ces transformations s’accomplissent, on observe dans les 
cellules, mais à des degrés différents suivant les éléments considérés, la 
digestion des corps bactériens. Au milieu des bactéries intensément chro- 
matiques on aperçoit d’abord des bâtonnets qui perdent leur chromaticité 
et ont tendance à se grouper. L’agglutination et le phénomène d'achromati- 
cité s’accentuent. Dans les cellules où la digestion est assez avancée existent 
des masses albuminoïdes plus ou moins arrondies, constituées de cadavres 
bactériens incolores et vraisemblablement de mucus dans lesquelles on peut 


(2) R. G. Werner, Recherches biologiques et expérimentales sur les Ascomycètes 
de Lichens (Thèse, Paris, 88 pages, Mulhouse, 1927). 
(2) Nous avons observé, dans les nodosités d'O. perpusillus, la structure classique : 


tissu bactérifère avec cellules intermédiaires, écorce péricyclique où circulent les 


faisceaux vasculaires entourés chacun d’un endoderme particulier, voile et manteau. 
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encore distinguer quelques rares bâtonnets chromatiques. Les bactéries co- 
lorables se raréfient et disparaissent ensuite complètement. Finalement il y 
a résorplion totale de la substance albuminoïde étrangère à la cellule. 

Pendant la digestion intracellulaire et surtout dans \ derniers stades de 
dissolution boues. la cavité cellulaire et le nucléole tendent à reprendre 
leur taille primitive ; le terme de la contraction est atteint, après disparition 
complète des éléments infectants et du résidu de leur digestion. 

Les faits que nous venons de décrire se rapportent à de jeunes nodosités; 
dans les tubercules âgés, les cellules infectées prennent des dimensions con- 
sidérables, se déforment, s’allongent et présentent des contours Are 
lobés. Le noyau digité, étiré, acquiert un volume très important ; il s’é étale 
généralement sur la paroi de vacuole. On note, avec l’hypertrophie 
nucléaire, l'apparition de nombreuses condensations Ch at en les unes | 
se présentent comme de gros globules nucléoliformes, d’autres plus petites 
sont dispersées dans le nucléoplasme. Dans LÉchvlee nucléaire apparais- 
sent parfois une ou plusieurs vacuoles. 

. Dans ces tubercules, la digestion intracellulaire s'accompagne éga- 
lement de contractions Le et nucléaire. Celle du noyau s’ac- 
complit avec rejet dans le cytoplasme de globules chromatiques. La sortie de . 
ces masses semble facilitée par la disparition d’un contact nucléo-cyto- 
plasmique net; des zones nucléaires périphériques se montrent diffuses, et 
l’on remarque à ce niveau, dans le noyau, à la limite de celui-ci et du cyto- 
plasme, dans le He des globules qui se colorent en noir intense par 
l’hématoxyline. 

Le noyau, au stade ultime de contraction ne renferme plus de Fbtoles. 
on y remarque un, rarement plusieurs globules chromatiques, vraisem- 
blablement de nature nucléolaire. La cellule elle-même, limitée par une 
paroi extrêmement mince diminue de volume; les éléments rétractés pré- 
sentent une membrane plissée ou ondulée. 

Enfin, dans des tubercules de taille importante, dont toutes les cellules 
du par tbe péricyclique sont infectées, ét qui, par conséquent, peuvent 
être considérées comme étant à la fin de leur évolution, nous avons constaté, 
après la digestion des bactéries, la fonte nucléaire. Celle-ci s'effectue par 
vacuolisation et apparaît soit après la reconstitution du noyau, parfois à la 
fin de cette reconstitution. Le noyau, d'aspect spumeux gonfle et se dis- 
socie ; il disparaît ainsi que tous les autres éléments cellulaires. 
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En résumé, l’examen des nodosités d'Ornithopus perpusillus montre que 
dans certains tubercules il existe une digestion intracellulaire des bactéries 
suivant un mode comparable à celui décrit habituellement pour ces orga- 
nismes : lyse précédée d’une agglutination. Cette digestion est différente 
du processus généralement signalé chez les Légumineuses avec passage de 
l'élément infectant par la forme bactéroïde ou sphérule, mode qui d’ailleurs 
existe également chez l'espèce étudiée où nous avons noté l'existence du 
type bactéroïde. 

Dans ces tubercules on observe des processus nucléaires en rapport avec 
l'intensité parasitaire. Avec l'entrée du parasite et sa multiplication, on 
constate dans de jeunes nodosités une hypertrophie de la cellule en même 
temps que du noyau et du nucléole; dans des tubercules plus âgés, on 
remarque que cette hypertrophie est accompagnée d'une accumulation de 
substance chromatique; lorsque la digestion est suffisamment avancée, on 
assiste au phénomène inverse d'autant plus accentué que la lyse bactérienne 
est plus complète : contraction de la cellule, de la masse nucléaire et 
nucléolaire, expulsion dans le cytoplasme de corpuscules chromatiques. 
En fin d'évolution le noyau se résorbe par spumescence. 


GÉNÉTIQUE. — Étude cytologique de quelques hybrides d'Iris. Note 
de M. Marc Simoner, présentée par M. L. Blaringhem. 


On connait de nombreux hybrides entre espèces présentant le même 
nombre de chromosomes ou desnombres différents, mais appartenant à une 
même série euploïde ; d’une manière générale ces croisements sont aisément 
réalisables. Par contre, les hybrides entre espèces possédant des nombres 
chromosomiques différents et appartenant à une série aneuploïde sontexcep- 
tionnels. (Expériences de J. Collins et M. Mann chez les Crépis, de J. Clau- 
sen sur les Vrola, de J. Chittenden sur les Godeta, etc.) 

Aussi nous semble-t-1l intéressant de signaler les résultats de nos obser- 
vations cytologiques chez les hybrides entre espèces d’Iris appartenant à la 
série aneuploiïde dont nous montrons ailleurs l'existence; nous rappelons 
que celle-ci, une des plus importantes connues, comporte dix-sept nombres, 
à savoir: m9 C); 10, 11; 12°, 19°, 14, 106, 17, 18, 19°, 20, 21, 22, 24, 


| 36, 42 et 56. 


. (1) L'astérisqué indique que le nombre haploïde signalé est déduit du nombre 
diploïde seul connu. 
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La plupart de ces hybrides, réalisés par des horticulteurs ou des amateurs 
avertis, sont peu répandus et d’une culture délicate; dans cette Note, nous 
en signalerons une quinzaine résultant de onze combinaisons caryologiques 
différentes et susceptibles d’être répartis dans les cinq groupes suivants où 
les nombres chromosomiques (») diffèrent : 

1° Par une unité. — Parmi les [ris >< Regelio-cyclus (hybride entre 
espèces du groupe des Regelia et des Oncocyclus), les Iris Béatrix Hort. 
(I. Korolkowt Reg. var violacea Hort. >< 1. susiana L.), Andromaque Hort. 
(I. Korolkowrt Reg. var. violacea Hort. >< 1. Mariae Barb.) et Polymnie 
Hort. (Z. Korolkowi Reg. var. violacea Hort. >< 1. tberica Hoffm.) obtenus 
par Van Tubergen ont 2n — 21, soit exactement la réunion des 11 chromo- 
somes de la garniture Q avec les 10 chromosomes du gamète Œ, 

2° Par deux unités. — On distingue dans cette catégorie 6 types différents. 


a. Dans le groupe des Juno, l’1. caucasica Hoffm. X Z. sindjarensis Boiss. et 
Hauss. de H. Massée a 20 chromosomes somatiques (@ rz — 9 et Gr —11). 

b. Parmi les Pogo-cyclus (hybrides entre Pogontris et Oncocyclus) les L. iberica 
Hofm. x Z. pallida Lamk. et /. paradoæa Siev. X 1. variegata L. de Foster, FZ. 
urmiensis Hoog. X 1. plicata Lamk. de F. Denis ont 2n — 22(Q —=10 et Gr —12). 

c. Appartenant encore au groupe des Juno. V1. sindjarensis Boiss. et Hauss. x 7. 
persica L. de Van Tubergen, 2n — 24 (® n—7rr et Cn—13). 

d. Pogo-evansia, hybrides très rares entre Pogontris et Evansia (deux seulement 
sont connus) nous ont montré chez /. pallida Lamk. var. Ædina Hort. X 1. tectorum 


Max. de F. Denis, 2n —26(Q n—12 et Gin —14). 


Les > Pogo-regelia ont donné par le croisement des Pogonuris de la section 
des pumila Hort. et des macrantha Hort. avec les Regelra, les deux hybrides 
suivants : 


e. L. olbiensis Hen. var. alba major Mort. x /. Korolkowi Reg. de F. Dems, 
on 12 (O2 OELONE= 22); 

.f. Z. Leitchlini Reg. x 1. macrantha Mort. de H. Massée, 27 —46 (@ n — 22 
et'Oin 21). 


3 Par trois unités. — Dans le groupe Xiphion, l'I. Xiphium L. var. 
præcox Hort. >< 1. tingitana Boiss. et Reut. de Richon, 2n = 31(®n—17 
et Cn— 14) et aussi, parmi les Iris bulbeux «dits de Hollande », les 
variétés David Bless et Wedgesvood qui ont certainement cette même ori- 
gine. 

4° Par onze unités. — Parmi les + Pogo-regelia, un hybride très voisin 
de celui signalé ci-dessus (combinaison e) mais où le Regelia est une forme 
diploïde;, /. olbiensis Hén. <7. Korolkonwr Hort. de Dykes, 2n — 31 
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(8 n—20 et S'n—11), soit exactement une garniture haploïde (onze 
chromosomes) en moins. 

5° Par. douze unités. — Par contre, le >< Regelio-cyclus, 1. Leichtlinr 
Reg. x<(1. paradoxa Stev. >< 1. iberica Hoffm.) de Van Tubergen, 27 — 32 
(®n—22 et Gn—10), dont le Regelia est tétraploïde; une garniture 
haploïde est en plus de la combinaison citée au premier groupe. 

C’est la première fois nous semble-t-il que de tels hybrides entre espèces 
d’une série aneuploïde sont signalés en si grand nombre. Ces observations 
sont intéressantes à bien des points de vue; nous soulignons, pour linstant, 
que l’étude de ces hybrides apporte de nouveaux documents en faveur de 
l’individualité des chromosomes. On retrouve chez l'hybride les chromo- 
somes des parents avec leurs formes caractéristiques. Ainsi, les Regelia 
diploïdes présentent, entre autres, une paire de très grands chromosomes 
en forme de V à branches symétriques; les Regelia tétraploïdes ont exacte- 
ment une garniture chromosomique double. Quant aux Oncocyclus, tous 
leurs chromosomes sont droits. Dans les hybrides entre Regelia diploides 
et Oncocyclus (8 n=—11 et Sn—10) on voit un seul de ces grands chro- 
mosomés; par contre, 1l en existe deux dans l'hybride Regelia tétraploide 
par Oncocyclus (® n — 22 et S'n— 10) et trois chez l’J. Orestes Hort. de 
Van Tubergen (J. Korolkowr Reg. var. violacea Hort. <1. Leichthni Reg.) 
on — 32, hybride triploïde (Q nr —11 et G'n—22)obtenus par le croise- 
ment de plantes appartenant aux deux groupes caryologiques des legelia. 

Notons, enfin, que ces hybrides sont presque complètement stériles. 


: 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Variations des insaponifiables et du phosphore 
hipidique du Sterigmatocystis nigra en fonction de la composition miné- 
rale du liquide de culture. Note de M. Cnarces PonriLLon, présentée 


par M, Mollard. 


J'ai indiqué dans une Note précédente la répercussion de la composition 
minérale du liquide nutritif sur la formation, l’utilisation et la nature des 
acides gras totaux du Sterigmatocystis nigra. Dans les mêmes séries de 
déterminations, j'ai dosé les insaponifiables et le phosphore lipidique. Ces 


résultats sont rapportés dans le tableau ci-après et J'ai fait figurer pour 


mémoire les pH des liquides de culture et le poids de substance sèche d’un 


mycélium. 
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Numéros Durées Miieuttenre? Milieu Milieu | 
des de Milieu à tendance à tendance _ maintenu 


récoltes, culture. normal.  raëide. * alcaline. \ neutre.” 


1. — pH du milieu de culture. 
k,2 {e: a 
La 


1m) 
0,9 


2, _— Poids de substance sèche, 


LS ASS & 
2,203 1,040 2,637 
3,236 3 0001 SSD 
‘3,237 2,265 2,870 
2° VOD te SIMON ;. 12, 860+ 


3. — Poids des insaponifiables totaux, 


0 ,0238 0,0176 HOMO TN 0,0128 
_0,0262 _ 0,020 0,0158 0, 1050 
|0,0284 : 0,0195 , ‘ 0,0179. 0,0275 

0,086/ 0 0175 D, 0180 7000 100280 7 


a Poids qe stérols.. 


00074 Mio. 0074.11 170 0045 RUN 0 005 1 
0 0041 03 0084 477 0004 To oTI0 
0,0124 0,0062  0,0090 0,0100 

0,0109 0,009 0,0106  0,0138. 


Poids du phosphore lipidique. 

0,0040 0,002 PLO! GOUT EN GDS EE 

1059088154 70,006 7100, 0020 TO DO DEN 
0,0023 . 0,0018 SOS 00 7 AIO 0022 MENT 
traces 0,0004 8-07 Ftraces rain Cr RS 


Ki 4 NA, 4 
x 


Die ie milieu Do comme spa Fe milieu à Ë\ iohdae alcaline, . insa- 
Ar totaux sont en ae croissante au fur et à mesure a 1e cul 


Fr 
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ciser la nature des substances ainsi utilisées et, par suite, Ë mécanisme pro- 
bable de cette utilisation. | 

Les stérols subissent des variations assez considérables dans un même 
milieu et d’un milieu à un autre. Ils se montrent en relation étroite avec le 
catabolisme des acides gras; cependant, leur apparition, au moment de 
l'utilisation de ceux-ci, est en partie contre-balancée par leur emploi pen- 
dant la sporulation et au cours de l’autolyse. C’est en considérant les quan- 
tités relativement grandes de stérols trouvées en milieu pratiquement 
neutre que l’on est en droit de penser à une for mation transitoire d'acides 
gras. ; 

ba quantité de D. lipidique présente son maximum au bout de 
48 heures dans le milieu normal, un peu plus tard dans les autres milieux 
par suite de la déviation du métabolisme due au déséquilibre de ces milieux. 

Les quantités formées sont d'autant plus grandes que la composition miné- 

“rale du liquide nutritif se rapproche davantage de celle du liquide de 
Molliard. Enfin, la disparition du phosphore lipidique n'est pas parallèle à 
la perte de poids de mycélium, ce qui est tout à fait normal, vu que, en fin 

. d’autolyse, le Champignon est réduit à sa membrane et aux substances 
qu’elle ie adsorber. 

En résumé, la composition minérale du liquide nutritif a une réper- 
cussion drole sur le métabolisme des lipides chez le Sterigmatocystis 
rugra : celle-ci peut s'expliquer, d’une part, par Pacidité actuelle du milieu 

| que le Champignon tend à amener au voisinage de son optimum et, d’autre 
part, par une déviation du chimisme due à la nature de l’élément en excès 
ou de l'élément surajouté. Ces deux causes agissent parfois simultanément, 
mais le plus généralement la première paraît agir sur la formation des 
lipides et la seconde sur leur utilisation. 


EMBRYOGÉNIE. — Le développement de l'œuf et la ‘polyembryonie chez 
l'Erythronium dens canis L. (£ilracées). Note de M. Pauz Guérin, 
présentée par M. L. Mangin. 


Le genre Ærythronium comprend près d’une vingtaine d'espèces dont 

. l'une, l’'Erythronium dens canis L., est assez commune, en France, dans les 

bois et prairies de nos montagnes. Les autres sont, pour la plupart, 

répandues dans l'Amérique boréale et deux d’entre elles, £. americanum 

Ker-Gawl. et Æ. albidum Nutt., ont donné lieu, de la part de E. C. Jeffrey 
et de J. H. Schaffner, à d’intéressantes observations. 


C. R., 1930, 2° Semestre. (T. 191, N° 25.) 103 
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En 1895, E. C. Jeffrey (') attira l'attention sur le fait que, chez 
l’'Erythronium americanum Ker-Gawl., l’œuf donne naissance à une abon- 
dante masse embryogénique (embryogenic mass) de la surface, de laquelle se 
séparent deux à quatre embryons dont un seul persiste. J. H. Schaffner (?), 
en 1901, observa chez l’Erythronium albidum Nutt., un suspenseur égale- 
ment large, irrégulier et très lobé, mais associé à un seul embryon. 


L'Erythronium dens carris V.. n’a fait l’objet, de la part d'Hofmeister (°), 


que d’une remarque insignifiante. L'étude complète que nous avons pour- 
suivie de l’ovule de cette espèce, et de son contenu, nous permet d'apporter 
plus de précision que les auteurs précédents dans le développement de 
l'œuf aux dépens duquel nous avons pu constater la formation de plusieurs 
embryons. : 

On peut faire remarquer, tout d’abord, que, chez les Erythronium, le sac 
embryonnaire tire directement son origine d’une cellule sous-épidermique 
du nucelle ovulaire. Ce mode de formation, plutôt exceptionnel, est ana- 
logue à celui que l’on connaît depuis longtemp# chez les Lilium, Tulipa et 
Fritillaria, fait qui concorde, d’ailleurs, ‘avec le rapprochement de ces 
quatre genres dans une même tribu, celle des Tulipées. 

Les divisions successives qui s’accomplissent dans ce sac chez l’Erythro- 
nium dens carris L., pour donner l’oosphère et les synergides, les antipodes 
et le noyau secondaire, n’oflrent aucune particularité. 

Après fécondation de l’oosphère, l’œuf se divise par une cloison horizon- 
tale en deux cellules superposées, en même temps qu'apparaissent les pre- 
miers noyaux d’albumen. Dans la cellule-base, le cloisonnement ultérieur 
est encore transversal ou légèrement oblique, tandis qu'il se produit verti- 
calement et, d'ordinaire, un peu plus tard, dans la cellule supérieure 
(fig. 1). | 

Les cellules issues de cette dernière s’allongent plus ou moins et, par suite 
de cloisonnements répétés, donnent lieu à un amas cellulaire dont les élé- 
ments, très développés, le plus souvent vacuolaires, renferment d'ordinaire 
plusieurs noyaux avec de gros nucléoles ( fig. 2). Leur ensemble peut être 
considéré comme constituant le suspenseur proprement dit, d’un aspect 

Qt) E. C. Jerrrev, Polyembryony in ÆErythronium americanum (Annals of 
Botany, 9, 1895, p. 535-541, pl. XIX). : 

(2) J. H. Scmarrér, À contribution to the life history and cytology of Erythro- 
nium (Bot. Gazette, 31, 1901, p. 369-387, pl. IV-IX). 


(5) W. Horusister, Veue Beiträge zur Kenntnis der Embryobildung der Pha- 
uwrogamen, 11 (Monocotyledonen, Leipzig, 1861). 
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tout différent de celui du massif provenant du cloisonnement de la cellule 
inférieure primitive et qui fournit l'embryon. 

La formation d’un embryon unique n’est pas rare, mais celle d'embryons 
multiples semble être le cas le plus fréquent ( /ig. 3 et 4). Des coupes longi- 
tudinales nous ont permis d’en observer jusqu’à trois dans le même plan 
(fig. 4), d'autres pouvant se trouver dans des plans différents. 


Erythronium dens canis. — 1, premières divisions de l'œuf ét premiers noyaux d’albumen; 
?, suspenseur et embryon nettement distincts; 3 et {, l’œuf a donné deux et trois embryons. Gr. : 290. 


Les cellules du suspenseur paraissent ne contenir aucune substance de 
réserve à l'état figuré et subir simplement une résorption progressive de 
leur contenu protoplasmique, au profit du développement embryonnaire. 
Il n’en reste plus trace dans la graine mûre. 

La polyembryonie existe donc chez l'£rythronium dens canis L. au même 
titre que chez l’Erythrontum americanum K.-G., puisqu'elle dérive égale- 
ment de l’oosphère fécondée. Les exemples d’un phénomène analogue sont 
peu nombreux et n’ont été signalés, d'autre part. que chez le Tulipa Gesne- 
riana L. par A. Ernst (!) et dans le Vincetoxicum nigrum Moench où 


(*) À. Ennsr, Beiträge zur Kentniss der Entwickelung des Embryosackes und des 
ÆEmbryo”(Polyembryonie) von Tulipa Gesneriana (Flora, 88,-1go1, p. 37-77, 
pl. 4-8). | 
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L. Guignard (!) à pu observer jusqu'à huit embryons. Quelqu’en soit le . 
nombre, dans tous les cas connus, un seul embryon continue, en définitive, 
son développement. 


BIOLOGIE. — /nfluence de la lumuère sur le plancion libre d’eau douce. 
Note de MM. J.-R. Des et P. Pams, présentée par M. Ch. 


Gravier. 


On a employé une lampe de 100 bougies sous 12 volts, enfermée dans 
une double cloche en verre. Les solutions filtrantes sont : a. fuchsine acide 
à 65 pour 7 litres, ne laissant passer, sous l'épaisseur utilisée, que le rouge 
et un peu d'orangé; b. bichromate de potassium à 5005 pour 5 litres, qui 
laisse passer jusqu’au vert inclus; c. sulfate de cuivre ammoniacal à 350% pour 
7 litres, laissant passer du vert, le bleu et le violet. Les prélèvements furent 
faits à l’aide de la pompe à plancton : 100 litres à chaque expérience. On. 
a opéré dans le Canal de Bourgogne, en face la Station aquicole Grimaldi 
(Saint-Usage, Côte-d’ Or), sous un pont, afin d'éliminer l’action éventuelle 
du clair de lune, à une profondeur de 50°", en septembre 1930. On a 
interverti l’ordre de expériences dans les diverses séries. Dans un premier 
groupe de séries, on a étudié la composition du plancton à l'obscurité, en 
lumière rouge, vert jaune, bleu violet et blanche, toujours avec une lampe 
de 100 bougies. Les résultats ne sont pas nn entre eux, car 
l’énergie agissante n'a pas été mesurée. Dans un second groupe de séries, 
on a opéré en lumière blanche et ‘en faisant varier l'intensité de 100 à 
50, 20, 6 et 1 bougies. 

Eason du plancton recueilli. — Nous considérons comme constantes 
les formes suivantes : Cyclops 2 sp., Diaptomus gracihs G. O. Sars, ess 
dora Kindtit (Focke), Sida cristallina (O. F. Muller), Diaphanosoma bra- 
chyura (Lievin), Daphne longispina hyalina (Leÿdig), Ceriodaphnia pul- 
chella G. O. Sars et Bosmina longirostris (O. F. Muller). De plus : de 
nombreux Rotifères (Asplanchna, Anurea, Brachionus, Polyarthra platyptera, 
Triarthra longiseta etc.), des larves de sors et des Pediastrum. Les 
formes suivantes ne sauraient être dites constantes, certaines étant jus 
diques : Argulus foliaceus L., Canthocamptus sp., ne mucronata 
(CO M. » Simocephalas vetulus CO: F, M. ); Ceriodaphnia magalops G. ©. 


(1) L. GuignarD, La fécondation et la polyembryonie 4 les Vincetoxiéum (ME 
moires de l’Académie des Sciences, ST, 1921, 25 Le et 4 figures). re 


r 
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Sars, Moina micrura Kurz (?), Macrothrix laticornis (Jurine), Alona qua- 
drangularis (O.F.M.), À. affinis (Leydig), À. rectangula G. O. Sars, 
A. costata G. O. Sars, Rhynchotalona rostrata (Koch), Leydigia acantho- 
cercoides (Fisch.), Pleuroxusuncinatus (Baird), Chydorus sphæricus O.F.M., 
Cypridopsis vidua O.F.M., des Hydrachnides, des larves de Corethra, des 
Difflugies etc. Il faut noter particulièrement Leptodora Kindtx et une Moëna, 
rapportée provisoirement à l'espèce rucrura Kurz. Ces deux formes sont. 
nouvelles pour la région et, autant que nous le sachions, la seconde l’est 
pour la France. Pi u 
Résuzrars. — 1° En lumières variées. — On ne peut nier l’action phototro- 
pique très nette de la lumière rouge à 100 bougies sur Leptodora. A l’obs- 
curité on à en moyenne 3 Leptodora aux 100 litres; au rouge! on en 
compte 196. Des expériences de 1929 nous avaient déjà montré un fait 
semblable. Au jaune vert, on compte encore 76 Leptodora. Ceux-ci font 
“toujours défaut au bleu violet. Les S:da fournissent des résultats analogues 
encore que moins nets. 
2° En lumière blanche sous intensités variables. — Ce sont encore Leptodora 
et Sida qui fournissent les résultats les plus nets. Pour Leptodora, de 100 
à 20 bougres, le phototropisme paraît négatif (o contre 3 à l'obscurité), 
à 6 bougies on a 2 individus et 9 à 1 bougie. Pour Sida (2 individus en 
moyenne à l'obscurité) on a un maximum de fréquence vers 1 bougie, puis 
la courbe‘s'abaisse jusqu’à r00 bougies, où l’on. a encore 3 individus. Il est 
curieux de noter qu’une forme voisine de Sida, Diaphanosoma n'a fourni 
jusqu'ici, aucun résultat interprétable. Daphnia longispina est nettement 
phototropique et semble présenter un optimum entre r et 6 bougies. 
AUTRES REMARQUES. — a. Influence du courant. — On observe souvent, 
dans le canal, des courants alternatifs déplaçant visiblement les éléments 
du plancton. Leur influence semble se traduire, en gros, par la tendance à 
l’uniformité des résultats. Il convient donc de tenir compte du courant. 
b. Les Cyclops constituèrent toujours la dominante, sauf en deux expé- 
 riences en lumière blanche à 6 bougies où les Cladocères furent au moins 
aussi nombreux. Sans rien dire du phototropisme des Diaptomus, nous | 
Re signalerons que les mâles furent toujours (par conséquent à l'obscurité 
. comme à la lumière) infiniment plus nombreux que les femelles. 
Fe \ Les Ceriodaphnia pulchella el Bosmina constituent très généralement la 
majorité des Cladocères. Ces deux formes ne se sont pas montrées nette- 
ment phototropiques. 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur le frangularoside, nouveau rhamnoside de l'écorce 
de Bourdaïne récemment séchée. Note de MM. M. Bripez et C. Cuaraux, 
présentée par M. L. Mangin. 


L'écorce de Bourdaine du commerce n'est jamais une écorce récente, car 
les récolteurs la laissent vieillir pendant une année avant de la livrer. Cette 
coutume serait due à ce que l'écorce récente provoquerail des vomisse- 
ments alors qu'une écorce datant d’une année ne posséderail pue celle 


DROprise 

D'autre part, les différents auteurs qui ont voulu extraire le haie 
side de l'écorce récemment séchée n’ont jamais pu y parvenir, et Schwaba 
a supposé que le franguloside n’existe pas dans l'écorce récente. Si celte : 
hypothèse est exacte, il y aurait donc une grande différence entre la com- 
position de la A du commerce et celle de la Bourdaine récemment 
séchée. | 

Pour vérifier cette hypothèse nous avons appliqué à une écorce de Bour- 
daine récemment séchée le procédé qui nous avait permis d’extraire 25° de 
franguloside par kilogramme d'écorce de Bourdaine du commerce ('). 

Nous n’avons pas obtenu de franguloside, mais un rhamnoside différent 
que nous avons appelé /rang sularose) et dont nous donnons ci-dessous la 
préparation et les propriétés, 


Préparation. — L'écorce de Bourdaine, récoltée par l'un de nous, est séchée rapi. 
dement, privée de son épiderme par pulvérisation et passage au tamis 15, On l'a fait 
macérer pendant 5 heures dans quatre fois son poids d'eau distillée, Après quoi, on 
exprime à la presse et l’on fait sécher à Lénves à + 30°, La pois perd ainsi environ 
25 pour 100 de son poids : - 

Cette poudre sèche « autohydrolysée » renferme le précipité formé au cours de 
l'hydrolyse dés glucosides solubles. Où la traite par percolation continue à l'éther 
pendant 12 heures. On recueille le dépôt formé dans l'éther qui est d'une couleur 
jaune clair. Le rendement est assez variable : de 4:88 pour 100 avec une écorce 
récoltée en janvier à 2,65 pour 100 avec une écorce récollée en mai. Æ 

Purification. — La purification est difficile et provoque des pertes. due à 

cause de la grande altérabilité du frangularoside. Pour avoir le frangularoside cristal- 
lisé et pur, on dissout le dépôt formé dans f'éther dans un mélange de 2 volumes 
d'acide acétique et 1 volume d'eau. Par refroidissement, on obtient un produit cris- 
tallisé en petites aiguilles réunies en boules, Le produit recueilli est séché et dissous 


(*) Comptes rendus, 191, 1930, p. 111. 
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à + 100°, dans un mélange de 2 volumes d'alcool octylique et 1 volume d'acide 
acétique. On obtient ainsi le frangularoside très bien cristallisé, en cristaux très nets 
et séparés. Mais le rendement est très mauvais, puisqu'en partant de 13: de dépôt 
formé dans l'éther qui a donné 9$ de frangularoside après la première cristallisation, 
on à obtenu seulement 15 de frangularoside pur. 
On peut encore effectuer la purification dans l'alcool méthylique pur. Le rende- 
ment est meilleur, il s'élève à 20 pour 100 environ du dépôt formé dans l’éther. 


. Propriétés. — Le frangularoside cristallise anhydre dans l'alcool octylique 
et hydraté dans l'alcool méthylique. Il renferme 4,66 pour 100 d’eau. 
Il fond nettement au bloc Maquenne à + 23/°. 

IL est lévogyre. La détermination a été faite en solution dans l’alcool 
à 98° renfermant seulement 1° par litre de frangularoside. 


Mr 10 D 0; 00 10 p— 00: D; ad 1°, 120). 


Le frangularoside, en solution, s’altère très rapidement. La teinte jaune 
d’or passe au jaune brun, puis au brun rouge et il se forme, ensuite, un 
dépôt rouge sur les parois des flacons. 

Traité en poudre par l'acide sulfurique renfermant 1* pour 200 d’acide 
sélénieux, il donne une solution bleue, tandis que le franguloside donne 
une solution rouge. Cette coloration bleue est regardée par Wasicky 
et Heinz comme spécifique des anthranols. 

Le frangularoside se dissout dans la soude diluée en donnant une solution 
‘jaune qui passe rapidement au jaune rougeâtre, en présentant une fluores- 
cence très nette. Puis, en l'espace de quelques minutes, la solution devient 
rouge cerise intense. 

Le frangularoside est réducteur, par la méthode de M. G. Bertrand, 
1 réduit comme 0, 528 de glucose. 

L'hydrolyse sulfurique s'effectue normalement en dissolvant le frangu- 
laroside dans Pacide formique ou l’acide acétique contenant un tiers d’eau. 
Une solution dans ces liquides contenant 3* pour 100 d’acide sulfurique 
et 0*,20 pour 100 de frangularoside est hydrolysée en 1 heure et demie au 
bain-marie bouillant. On a trouvé les résultats suivants : 


I. Il. Moyenne. 
Sucre réducteur (en rhamnose)....... 41,36 40,33 4o,84 
Produit non glucidique..1- 1.12. 63,68 63,28 63,48 


Le rhamnose a été extrait à l’état cristallisé et caractérisé par sa forme 
cristalline, son pouvoir rotatoire (a, —=—+ 8°,80) et son point de fnsion. 
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Le produit non glucidique, insoluble, a été obtenu à l’état cristallisé et 
nommé frangularol, en attendant que l’on puisse être fixé sur sa compo- 
sition chimique qui nous permettra de comprendre les rapports qui existent 
entre le frangularôside, rhamnoside de la Bourdaine récente et le frangu- 
loside, rhamnoside de la Bourdaine du commerce. 


… 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Nouvelles observations sur Phyllostieta Daphni- 
phylli Nicol. et Agg. et aggravation de son action par des bactéries. Note 
de M. G. Nicoras ei M'° Accéry, présentée par M. Molliard. | 


On connaît, en phytopathologie, un certain nombre d'exemples où 
l’action d’une Bactérie vient s’ajouter à celle d’un parasite, champignon ou 
organisme voisin, que cette Bactérie soit saprophyte (Plasmodiophora Bras- 
sicæ dans les racines des Crucifères, Phytophthora infestans dans les tuber- 
cules de Pomme de terre), ou qu’elle soit elle-même parasite, comme nous 
l'avons observé récemment (!) sur Crinum longifolium L. et Cr. asiaticum. 

Nous apportons ici un nouvel exemple, très intéressant, de cette double 
action. En 1928 (?), nous avons décrit sur Daphniphyllum glaucescens Blum. 
Phyllosticta Daphniphylh, parasite des feuilles, dont il provoque la dessic- 
cation plus ou moins complète suivant l’étendue des taches et qu il fait 
souvent tomber. Nous supposions à cette époque que le parasite se trans- 
mettait directement de feuille à feuille par ses spores et, dans ces condi- 
tions, des pulvérisations cupriques sur les feuilles et l ent de toutes 
ire qui pre chain les symptômes du mal devaient suffire à enrayer 
“celui-ci. Il n’en fut rien. Malgré ces mesures (pulvérisation. en décembre : 
1929 et effeuillage en mars 1930), les nouvelles feuilles présentaient déjà 
dès le mois de juillet un léger jaunissement par places, premier symptôme 
de l'infection par le champignon; d’autre part, certaines d'entre elles, 
déformées, recroquevillées à leur extrémité, _cassantes, étaient, en outre, | 
plus Nr que les autres (3°",5-4%,5 de ae sur 3 “4, 5 de. large au lieu 
de 11,5 >< 5,5). En outre, les feuilles de trois rameaux $ ’élaient toutes des- 2 
séchées brusquement à la fin de juin. Le pie s'était a ne pare 


FE 


(4) G. Nicoras et Mie AGGéry, Observations sur Stagonospora Cri ini Bubak et Rabat 
(Bull. Soc. Mycol. France, 45, 1929, p. 299). 7e 

(2) G. Nicoras et Mie Acctay, /Vote sur deux. Phyllosticta parasite de plantes 
ornementales, (Bull. Soc. : Mycai France, ke, 1928, P. 210- RAR | 
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une autre voie que par les feuilles. En effet, l'examen de rameaux vivants, 
le 15 avril 1930, complètement défeuillés montre des taches rouge brun, 
crevassées, portant çà et là de petites cloques qui sont tout simplement des 
pycnides qui bhhèrent des spores blanches, sans gouttelettes, mesurant 4;8- 
5,2 X 2,6 appartenant à Phyllosticta Daphruphylli Nicol. et Agg. Ce para- 
site n’est donc pas, comme nous le pensions, spécial aux feuilles, ce qui 
indique une fois de plus le peu de valeur de la distinction entre Phyllosuicta 
et Phoma. | 

Après avoir attaqué l’épiderme, il envahit plus ou moins complètement 
tous les tissus du rameau jusqu’à la moelle; son mycélium pénètre dans les 
vaisseaux qui contiennent en même temps une sorte de gomme rouge. Son 
action est limitée, en général, par la formation d’une barrière de liège. Tous 
les tissus infectés présentent une coloration rouge rappelant celle des Crinum 
parasités par Stagonospora; le pigment, sécrété par la bactérie, se dissout 
très facilement dans l’alcoo!l à 90°. 

. En octobre 1930, nous fûmes surpris de l'intensité du mal; la plupart des 
feuilles portaient de grandes taches desséchées; un certain Hobré étaient 
déformées s, petites, et des rameaux présentaient les altérations observées en 
avril. Ajnsi, le 15 novembre, sur un rameau jeune voisin d'un rameau brus- 
quement desséché en mai et portant des feuilles sans la moindre tache de 
Phyllosticta et une plage chancreuse, tous les tissus de celle-ci, rouges avec 
pycnides en voie d'évolution, sont morts et contiennent du mycélium et des 
bactéries mobiles, vivantes. Une section longitudinale d’un rameau, portant 
de nombreuses cicatrices foliaires et se ramifiant en un autre terminé par 
une touffe de feuilles, petites, déformées, sans taches, mais dont l'extrémité 
commence à se dessécher, montre une bande rouge partant d’une cicatrice 
foliaire et allant au cylindre central; dans les tissus de cette bande, morts, 
pas la moindre trace de mycélium, mais de nombreuses bactéries tmmobiles, 
mortes, que l’on retrouve, mais mobiles, vivantes, dans les cellules voisines, 
non colorées en rouge, encore vivantes. Dans les feuilles mal formées, 
petites, sans taches de Phyllosticta, les cellules, notamment celles qui avoi- 
sinent les vaisseaux de bois, contiennent de très nombreuses bactéries vivantes ; 
il en est de même d’une pousse vert jaune née à la base du tronc. 

Les bactéries des rameaux sont de deux types : les unes sont arrondies, 
isolées ou groupées par 2, rarement par 4 en tétrades (oÿ,80); les autres 
forment de petits chapelets plus étroits QG, 80 — 2,70 ); toutes se colorent 
par le violet de gentiane, mais les premières d’ une façon plus intense que les 
deuxièmes ; elles ne prennent pas le Gram. Ce n’est pas le lieu d'insister 
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ici sur leurs caractères ; le fait intéressant à noter est leur présence, soit 
associées au Phyllosticta, dans les chancres des rameaux, soit seules au 
niveau des cicatrices foliaires ou dans les feuilles mal formées ou jaunâtres. 
Dans le premier cas, le champignon ouvre la porte aux Bactéries, qui, para- 
sites comme lui, contribuent à la mort des cellules et à la dessiccation des 
rameaux et des feuilles. Leur parasitisme est bien démontré par leur pré- 
sence, seules, sans mycélium, au voisinage des cicatrices foliaires. Lors- 
qu'elles sont associées au Phyllosticta, dans les rameaux chancreux, leur 
action est généralement limitée par la barrière de liège que l’arbuste oppose 


-au champignon; maislorsqu’elles pénètrent seules par les cicatrices foliaires, 


les cellules-hôtes ne réagissent pas; la bactérie chemine par les vaisseaux 
jusqu'aux feuilles au développement desquelles elle nuit. Cette différence 
de nocivité de la bactérie et du champignon est, à \ notre avis, un fait biolo- 
gique digne de retenir l'attention. 


PHYSIOLOGIE. — Variations de la teneur en chlore du sérum sanguin et 
variations de l'élimination chlorurée au cours du scorbut aigu expérimental, 


Note de M°° Luce Raxpon et M'° Axprée Micuaux, transmise par 
M. E. Leclainche. 


Nos recherches antérieures sur les effets pathologiques provoqués par 


‘ l'absence exclusive de vitamine antiscorbutique dans le régime alimentaire 


du Cobaye nous ont permis de constater, spécialement en ce qui concerne 
les troubles sanguins et urinaires, les faits suivants : dans les hématies, une 
augmentation de la teneur en acides gras, déterminant une diminution 
nette du coefficient lipocytique et une étendue anormale des variations de 
la résistance globulaire : de 6,5 à-o, à (au lieu de b,5 à 2) (!); dans le sérum 
sanguin, une augmentation notable de la teneur en eau et de la teneur en 
urée (?), ce dernier résultat concordant avec une diminution de l'excrétion 
uréique et avec la présence d’albumine dans les urines (*). 

Pour compléter ces données, nous avons recherché, parallèlement, dans 
le sérum sanguin et dans l'urine, les variations (le la teneur en chlore. 


(1) Mme L. Ranpoin et Mie À. Micmaux, Comptes rendus, 188, 1929, p. 729: 190, 
1930, p. 1294. 

(2) Mne L, Ranpoin et Mie A, ARE Comptes rendus, 180, 1925, P- 1063; 188, 
1929, P, 729- 

(®) Mie A. Micuaux, T'hèse de doctorat és sciences naturelles, Paris, Jouve, 1929: 
Comptes rendus, 188, 1929, p. 82. 
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Technique. — Suivant notre méthode habituelle, une cinquantaine de 
Cobayes mâles, de poids moyen, ont été répartis en trois lots : 

I. Cobayes recevant un régime naturel équilibré, composé d’un mélange 
à parties égales de carottes, de choux, de son et de pommes de terre cuites. 

II. Cobayes soumis au régime artificiel complet (régime scorbutigène 
de L.. Randoin (*). complété avec 30M° de jus de citron par animal et par 
jour). 

IIT. Cobayes soumis au régime scorbutigène de L. Randoin, régime 
qui détermine le scorbut aigu typique et la mort au bout de 28 à 32 jours. 

Le sang utilisé pour chaque dosage a été prélevé, par ponction cardiaque, 
sur deux Cobayes. Les dosages de chlore ont été effectués sur le sérum san- 
guin par la méthode de Laudat (?). 

Résultats et conclusions. — I. Si l’on examine, sur le tableau ci-dessus, 
les chiffres relatifs aux animaux du lot [, on constate : 1° la constance tout 
à fait remarquable des teneurs en chlore du sérum sanguin, fait d’ailleurs 
absolument normal ; 2° une élimination faible du chlore en 24 heures, due 
à la pauvreté du régime naturel en cet élément. 

Il. Quant à la chlorémie des Cobayes soumis au régime artificiel complet, . 
elle est normale, malgré une augmentation notable de l’excrétion chlorurée, 
augmentation due à la richesse relative en chlore du régime utilisé; et cela_ 
prouve que le régime artificiel complet est bon. 

III, Dès que des lésions graves de scorbut apparaissent dans le groupe 
privé de vitamine antiscorbutique, on observe une dinmunution importante 
de l’excrénion chlorurée, marchant de pair avec une diminution considérable 
du volume des urines et avec l’abaissement du taux du chlore urinaire. ll se 
manifeste alors une augmentation nette de la teneur en chlore du sérum, cette 
teneur atteignant environ 35,9, par litre de sérum, au lieu de 3,6, moyenne 
trouvée pendant les périodes correspondantes, chez les animaux recevant 
un régime complet et équilibré (voir le tableau ci-après). 

L'usage d'un régime exclusivement privé de vitamine antiscorbutique 
détermine donc une rétention chlorurée très nette, qui ne se produit d’ailleurs 
pas seulement dans le sang. 

IV. L’élévation de l’urée sanguine, la diminution de l’excrétion uréique, 
la présence d’albumine dans les urines et enfin la rétention chlorurée, 
observées au cours du scorbut aigu expérimental, tendent à prouver que 


(1) Me L. Ranporn, Bull. Soc. Chim. biol., 5, 1923, p. 806. 
(2} M. LauDat, Journ. Pharm. et Chim., 15, 1917, p. 168. 
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l'absence de vitamine c dans le régime détermine, chez Île Cobaye, 6 des 
lésions de néphrite. 


; Volume “ONON- ne  Élimination NE FChiRe ; 
Jours urinaire pour 10006 du chlore 199 pour 1000cm 
d'expérience. | en 4 h. | d'urine es nenrenn9£rhe £ de sérum. 


Cobayes recevant le régime naturel (lot 1). 


CRE Ë 8. 
0,73 1e 07006 
CRE Obnao0e 
OH rs 
0,095 DEAR 
*oob TE: 
Moyenness 5:72 Fe = 0,088 e 
Cobayes recevant le régime artificiel complet (lot 1). 
14-15€ jour Hu 62,5 . PRO NA 5 ôp MÉRLES 
21-22 » 58.2 3,70 He OR ALS gi 
27-282 LE PDA Re DO TO 0 
30-31° RE II EE AE à Or re 0,216 
38-39 » 21,9 8,22. 0: 170 


Moyennes. pas 7,3 1e œ ee re 0,202 


Cobayes AU de facteur antiscorbutique Got nn). 


8- 9° jour. - 50,9 | 4,26 neo 216 
10-11 EUR Me 93 SpA 0,2020 
LO= 11e Ua AUD 9 OR Eee ÉRRE e 0! 158 
20—21° Ra 210 Tree Sue 

48,8 


15,4 


_ Période prémortelle : 
symptômes graves. 


Moyennes RE T 
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PHYSIOLOGIE. — Sucre protéidique et espèces animales. Note 
de M. H. Brerry, présentée par M. A. Desgrez. 


Les protides du plasma sanguin des divers animaux (Mammifères, 
Oiseaux, Reptiles, Batraciens, Poissons, Mollusques) renferment un grou- 
pement prosthétique hydrocarboné : le sucre protéidique. 

La copule glucidique peut être mise en évidence par clivage des albu- 
mines, soil par les acides, soit par les alcalis dilués. Le clivage par les 
acides conduit directement à la mise en liberté des glucides constituants, le 
clivage par les alcalis à l'obtention d’un polyholoside, non réducteur, qui 
donne par hydrolyse acide, en autres sucres, du d-mannose ("). 

Dans le but de caractériser les divers glucides accompagnant le mannose, 
des essais ont été faits en utilisant, soit l’action des acides, soit l’action des 
alcalis (?). Il est nécessaire de bien spécifier l’agent employé, car certains 
glucides, chauffés avec la baryte par exemple, sont simplement dédoublés, 
au lieu d’être hydrolysés, comme sous l’action des acides ou des ferments. 
Je donné cette fois, les résultats relatifs au clivage par la potasse étendue. 
A cet de les protides isolés du plasma (méthode Bierry et Vivario) sont 
dissous dans une solution de KOH (N/3 ou N/6 suivant les espèces) et 
portés une demi-heure à l’autoclave à 120°. Des expériences anciennes (1912) 
avaient montré que, dans ces condilions, le sucre protéidique n'était pas 
détruit. Après refroidissement, la liqueur sérique est additionnée de 
8 volumes d'alcool à 96°. Le polyholoside est ainsi précipité, mais de nom- 
breux traitements sont nécessaires pour le débarrasser des albumines et des 
impuretés qui l’accompagnent. On obtient finalement un corps blanc 
amorphe, soluble dans l’eau, qui fournit une réaction de Molisch intense, 
et donne (avec HCI et orcine) une coloration rouge violacé. Ce corps, sur 
la nature duquel je reviendrai, n’est pas réducteur, mais donne naissance, 
après hydrolyse acide, à des glucides réducteurs dextrogyres. 

L'étude de la marche de l’hydrolyse a montré que dans la solution, à un 
certain moment tout au moins, on pouvait déceler trois glucides. En tout 
cas, le mannose, qui a déjà été obtenu à l’état cristallisé, est accompagné 


d’un autre hexose dextrogyre, le d-galactose. Afin d'identifier ce dernier, 


(1) H. Bierry, C. À. Soc. Biol., 99, 1928, p. 1839. 
(2) H. Bigrny, C. À. Soc. Biol., 101, 1929, p. 544 et 1066; et Comptes rendus, 
190, 1930, p. 404. | 
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j'ai songé — l'obtention d’acide mucique n'étant pas spécifique du seul ga- 
lactose — à isoler deux dérivés qui soient caractéristiques. Je me suis adressé 
aux produits de condensation avec les hydrazines aromatiques : phénylhy- 
drazine et méthylphénylhydrazine asymétrique. La phénylosazone obtenue 
avait l’aspect caractéristique de la phénylgalactosazone; purifiée, elle fon- 
dait, au bloc Maquenne, en même temps que l’osazone obtenue à partir du 
te pur (F. inst. 212-214°). 

L’hydrazone, après deux cristallisations dans l’alcool absolu, se présen- 
tait sous forme d’écailles blanches, d'un aspect nacré ( Votocek) ; elle avait 
les constantes de la galactose- méthylphénylhydrazone anhydre. L'analyse 
élémentaire en a été faite également. Il s'agit donc bien du d-galactose. 

Les protides plasmatiques de divers Man nibes (cheval, âne, mulet, 
chien) et d’Oiseaux (poule) ont donné, dans les mêmes ondioe de “Hi 
vage, les mêmes glucides; les quantités seules en étaient variables suivant 
les espèces et les individus. Ces recherches ont été étendues aux Vertébrés 
inférieurs et aux Invertébrés : les albumines des quelques espèces étudiées 
jusqu'ici se sont montrées plus riches en sucre protéidique que les albumines 
des Mammifères: de plus, la nature même du sucre protéidique, comme jele 
montrera, en est différente. Il a été possible, dans ces expériences, d'éva- 
luerle sucre protéidique global ou seulement certains de ses constituants. 

En résumé, le sucre protéidique peut varier en quantité et parfois même 
en qualité, avec les diverses espèces animales; 1l est bien un des éléments de 
structure des protides hématiques. J'ai déjà, dès 1920, el tout récemment 
encore (Comptes rendus, 188, 1929, p. 740), insisté sur son caractère biochi- 
mique. À 


PHYSICO-CHIMIE BIOLOGIQUE. — La régulation cholestérolémique. Note de 
MM. L. Bucxarp et C. Sous, présentée par M, Louis Lapicque. 


La constance de la teneur en cholestérol du sérum sanguin d’un individu 
pris dans des conditions bien déterminées et toujours les mêmes, rappro- 
ché de l'élimination de cholestérol par le foie et par la peau, pose un double 
problème : celui de la cholestérogenèse et celui de la régulation cholesté- 
rolémique. C’est de ce dernier seul que nous nous occupons ici. 

Le sérum du sang du cœur gauche est moins riche en cholestérol que 
celui du sang du cœur droit. La différence entre la teneur du sérum vei- 
neux et celle du sérum artériel varie avec les auteurs qui donnent des 
moyennes allant de 0“,15 à o*, 33 par litre en faveur du sérum veineux. 
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Des variations aussi importantes ne peuvent être expliquées par une 
cholestérolyse pulmonaire : elles impliqueraient une destruction de cho- 
lestérol journalière sans rapport avec ce qu'on sait actuellement de la 
balance du bilan cholestérolémique. D'autres phénomènes du même ordre 
‘(hypercholestérolémie digestive, hypercholestérolémie immédiate des 
splénectomisés) nous ont conduit à penser qu'il s'agissait là d’un phéno- 
mène physico-chimique de régulation cholestérolémique absolument indé- 
pendant de la synthèse et de la destruction du cholestérol dans l'organisme. 

Nous avons opéré sur des chiens à jeun. Les dosages ont été effectués 
sur du plasma de sang artériel et veineux prélevés à la carotide et, dans le 
cœur droit, par une sonde jugulaire. Le sang rendu incoagulable par de 
l’oxalate neutre est recueilli sous huile de paraffine et centrifugé immédia- 
tement. Le cholestérol total est dosé immédiatement par la méthode de 
Grigaud dans le plasma et dans le sang total (après saponification à chaud). 
On mesure le rapport du volume globulaire au volume sanguin total, ce qui 
permet par un calcul simple de déterminer la teneur en cholestérol des 
globules. Comme témoin de l’état physico-chimique du sang, on détermine 
le pH du plasma (cette détermination a été faite par la méthode électro- 
ol avec l’électrode de Sannié). 

Nous avons ainsi toujours trouvé pour le cholestérol une différence en 
faveur du plasma veineux : l'excès moyen du taux du cholestérol du plasma 
veineux sur celui du plasma artériel a été de 05,13 par litre de plasma. Par 
contre, nous avons toujours obtenu une augmentation du cholestérol globu- 
laire, en moyenne 0*,4o par litre de globules. La teneur en cholestérol 
du sang total subit des variations peu importantes, en regard de celles qui 
affectent le taux cholestérolique des globules et du plasma. En général, 
on trouve un léger enrichissement du sang artériel. 

11 résulte de ces expériences que, pendant la traversée pulmonaire, il se 
produit un mouvement du cholestérol de la partie liquide du sang vers les 
globules. Les variations pulmonaires ressortissent à un simple déplacement 
du plasma aux globules. 

Des expériences zn vitro nous ont permis d'étudier Le rôle joué par les gaz 
du sang et par la réaction du milieu. Dans le sang artériel, rendu incoagu- 
lable et maintenu sous huile de paraffine, on fait passer un courant d’an- 
hydride carbonique où un courant d'oxygène. On constate dans le sang 
saturé de CO?, en même temps qu’une forte baisse du pH, une augmenta- 
Lion de la . en cholestérol du plasma. Dans le sang oxygéné, au con- 
lraire, le plasma s’est appauvri en cholestérol. Ces modifications ne se pro- 
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duisent plus si lon opère les barbotages sur du plasma séparé ae Hole. 
De même des expériences d’acidification, zn vitro, dans les Late physio- 
logiques, par addition ménagée de D écetie acide d ammoniaque, nous ont 
toujours montré que la teneur en cholestérol du pisse s'élève franche- LT 
ment lorsque le pH diminue. ; 
Il découle de ces faits que la Pit du cholestérol entre le plasma et 
les globules est liée à la réaction actuelle du milieu. Elle apparaît ( comme un 
des éléments du maintien de l’équilibre physico- -chimique du sang. 
La Loue cholestérolémique est une fonction automatique du tissu 
sanguin. Elle s'opère sur le cholestérol global existant dans ce tissu, sans 


que les phénomènes de cholestérogenèse ou de cholestérolyse y aient une 


part déterminante. Elle de à un mécanisme purement phy sique qui 
s'applique au cholestérol actuellement circulant Por fébile sa RÉERRUURS 
entre les globules et le plasma. 

La fléence entre la teneur du sérum veineux et du sérum sen et est 
commandée par les variations de l’état physico-chimique du sang, liées 
elle-mêmes à la vie des tissus et à la respiration pulmonaire. : 


ZOOLOGIE. — Développement postembryonnaire E Cosloplaua annamites. 


Organisation de la larve. Note de M. c. N. Dawyporr, présentée à e 
M. M. Caullery. PE : 


« 


On connait jusqu'à présent les larves de deux espèces de Cœæloplana : 


C. Bocki Kom., du Japon ct C. gonoctena Kr., d'Annam. Seule Ja larve 
japonaise fut bien étudiée (par Taku Komai, 1922). Mes propres recherches | 
portent sur deux Cæloplana annamites : C gonoctena Kr. et OC. agniæ Daw.- 
Laissant ici de côté leur ontogenèse, je me borne à quelques observations Sur 
l’organisation des larves, complétant les données de Krempf (192 1) 

Je noté tout d'abord, des deux Cœloplanides nouveaux : C. agniæ D. 


des côtes d’ Annam et C. Dubosequi Daw., du Golfe du Siam, la présence dela = 


même larve cydippienne que chez C. gonoctena et C. Bock. Erféneenent di 


la larve de C. agniæ ne diffère que par des détails de la larve} Japonaise. ES 


Elle est richement pigmentée en brun (terre de ee ne surtout 
dans les régions orale et du statocyste. SRE 

Le corps des larves annamites est fortement atténué vers Patron lé 2 
orale, surtout ehez celle de €. agnie, ce qui lui donne r aspect piriforme. 
En ae la région aborale de la larve est trè “comprimée. dans le plan | 
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tentaculaire, surtout au niveau de l'extrémité portant les gaines des tenta- 
cules. Cette région aborale présente 8 rangées de palettes, très longues, 
couplées deux à deux de façon à former 4 paires orientées suivant les 
plans interradiaux. L’organe aboral, encore muni de sa cloche embryon- 
naire, contenant un otocyste sphérique et bien formé, est flanqué de 
deux protubérances semi-lunaires, finement ciliées; ébauches des champs 
polaires. 

Ces ébauches sont bien reconnaissables sur la larve de C. gonoctena, qui, 
contrairement à l'opinion de Krempf, en possède aussi à l’état adulte. 
Celles de C. agniæ ne montrent pas trace des papilles sensorielles de 
l'adulte. Les gaines tentaculaires ressemblent plus aux organes corfespon- 
dants de Crenoplana qu’à ceux de Cæloplana adulte. Parfaitement indivi- 
dualisées, elles déterminent une forte saillie de chaque côté de la face abo- 
rale. Elles sont très rapprochées du statocyste et orientées verticalement et 
non horizontalement comme chez Uæloplana adulte. Les tentacules tentilli- 
fères, riches en colloblastes, sont très longs. Chez la larve de C.'agniæ, leur 
longueur dépasse parfois 4-5 fois la hauteur du corps; chez celle de 
C, Na ces organes sont également bien développés et ne méritent 
aucunement le qualificatif de rudimentaires donné par Krempf. L’orifice 
buccal, très petit et rond chez l’embryon cydippoïde contenu dans sa coque 
ovulaire, se présente, chez la larve libre, sous forme d’une fente très 
allongée, orientée suivant le plan tentaculaire.'Il conduit dans une vaste 
cavité pharyngienne comprimée dans le même plan. 

On sait que, chez les Cténophores typiques, la bouche et le pharynx sont 
fendus suivant le plan perpendiculaire au plan tentaculaire. Krempf croit 
la particularité précédente des larves de Cœloplana suffisante pour rejeter 
l'homologie naturelle de leur pharynx avec celui des Cténaires. Or, l’onto- 
genèse ne fournit aucune base à cette façon de voir. Chez les Cœloplana 
annamites, aussi bien que chez celles du Japon (Komai 1922), le pharynx 
larvaire n’est, ontogénétiquement, pas autre chose que la portion extérieure 
du stomodeum, dont le mode de formation et la constitution morpholo- 
gique ne diffèrent en rien de ceux des Cténophores pélagiques. 

La région orale de la larve est extrêmement élastique et mobile, surtout 
| chez celle de C..-agniæ, où elle peut s’allonger énormément dans le sens 
| vertical. | 

Les organes internes les plus volumineux sont les appareils tentaculaires. 
La structure de l’appareil gastro-vasculaire est assez compliquée. Komaï 
a déjà bien montré que le stomodeum embryonnaire donne naissance à 


G. R., 1930, 2° Semestre. (T. 191, N° 265.) - 104 
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à 
deux compartiments du pharynx et à l’œsophage. Or, il en va de même 
chez les larves annamites. Le pharynx y est subdivisé en deux parties super- 
posées : une inférieure, dont nous avons déjà parlé et une supérieure, 
faisant suite à la première, aplatie dans le sens oro-aboral et orientée 
suivant le plan perpendiculaire au plan tentaculaire ; elle reste d’ailleurs 
assez rudimentaire. Entre le pharynx et l’entonnoir, est un canal de raccord 
assez long, l’œsophage, que n’a pas remarqué Krempf. Ce tube œsopha- 
gien s'enfonce dans la cavité du pharynx supérieur, en déterminant à son 
plafond une saillie en museau de tanche. 

L’entonnoir, assez spacieux, envoie en haut deux canaux qui flanquent 
le statocyste et gagnent les téguments aboraux. Je n'ai pu voir de pores 
excréteurs sur le vivant. Le système gastro-vasculaire périphérique n'est 
représenté, chez la larve fraîchement éclose, que par 4 sacs interradiaux, 
assez spacieux, à parois très épaisses et dont la position correspond à celle 
des 4 doubles côtes méridiennes. Pendant la vie larvaire, cet appareil subit 
un perfectionnement et, vers le début de sa métamorphose, la larve de 
C. agniæ possède déja 8 vaisseaux méridiens. Quant aux vaisseaux pharyn- 
giens, mentionnés par Krempf dans sa description de la larve de C. gonoc- 
tena, je ne les ai jamais observés. D'ailleurs, je suis porté à croire, d'accord 
avec Komai, que le réseau pharyngien, dont l’existence fut annoncée par 
Krempf chez la Cœloplana adulte, y fait en réalité défaut. 


BIOLOGIE. — Sur l'existence de races biologiques génétiquement distinctes 
chez le moustique commun Culex pipiens. Note de M. E. Rousaup, pré- 
sentée par M. F. Mesnil. 


4 

J'ai montré tien (') que le Culex pipiens de nos régions se 
présente sous deux formes tout à fait distinctes au point de vue physiolo- 
gique, alors que leurs caractères extérieurs ne permettent pas. quant à 
présent, de les différencier. Je résumerai comme suit les caractères pile 
die propres de ces deux formes : { 

* Forme commune obligatoirement hématophage et hétérodyname.. 

Éaue race parait constituer un type rural, de plein air: Les femelles ne 
peuvent pondre qu'après ingestion de sang et Les générations n’ont pas une 


° 4 | st LE PEUR 


() Comptes rendus, 188, 1929, p. 735. 
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activité égale et constante. Après ün certain nombre de générations actives 
(trois d’après mes recherches présentes), on voit survenir cycliquement une 
génération inactive ou hivernante, dont les femelles sont astreintes à l’hi- 
bernation. Non seulement la chaleur, substituée au repos hivernal, ne 
ramène pas avant longtemps la fécondité, mais elle peut provoquer des 


troubles physiologiques (castration thermique) et l'épuisement. 


2° À cette race hématophage obligatoire et hétérodyname, s'oppose la 
race que J'ai dénommée « autogène ». Cette race, qui paraît exclusivement 


” citadine, esf adaptée à un développement continu, même l'hiver, à la 


faveur des locaux humides artificiellement chauffés. Ses générations 
jouissent d’une capacité évolutive et reproductrice constante (homody- 
names). Elles ne sont pas astreintes à l’hibernation. Elles ne sont pas 
davantage astreintes à l’hématophagie pour former leur ponte, bien 
qu’elles piquent franchement l’homme et les animaux lorsqu'elles en ont 
la possibilité. 

J'ai reconnu que non seulement les femelles de la race autogène n’ont 
pas besoin de sang pour pondre, mais encore qu’elles peuvent être ame- 
nées à nu enitals sans prendre à l'extérieur absolument aucun 
aliment} sans même absorber d’eau en nature. La reproduction du mous- 
tique en condition autogène nécessite seulement un degré hygrométrique 
élevé pour lui permettre de se maintenir pendant quelques jours, en utili- 
sant ses propres réserves alimentaires, accumulées à l’état de larve. 

Une expérience poursuivie depuis environ deux ans, à l’Insectarium, 
montre que ce type de pipiens, remarquable par une suractivité biologique 
toute spéciale, paraît pouvoir se conserver d’une façon quasi indéfinie dans 
les conditions de reproduction aulogène stricte. Depuis janvier 1929 une 
vingtaine de générations se sont effectivement succédées dans un: même 
boxe sans qu'aucune nourriture ait jamais été fournie aux ailés. Les apti- 


.tudes hémophages de la race ne se sont pas perdues ni même simplement 


atténuées pour cela. Tout au contraire, les descendants actuels de ce 
Culex, qui n'ont point pratiqué la succion du sang depuis au moins 22 géné- 
rations, manifestent une agressivité à l'égard dé l’homme nettement plus 
accentuée que celle des parents initiaux. 

Des expériences de croisement entre les deux ne biologiques de 
dE pipiens en question m'ont permis de reconnaître qu’il s’agit bien de deux 
‘races génétiquement distinctes, dont les caractères physiologiques obéissent, 


dans l’hybridation, aux règles de l'hérédité mendélienne. 


Le caractère autogène s’est montré récessif. Disparu complètement à la 
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première génération chez les femelles issues de croisement, je l'ai vu réappa- 
raitre pour une partie des femelles à la seconde. 

Les femelles croisées de première génération, inaptes à la reproduction 
autogène, ont d’autre part affirmé une avidité hémophage et un caractère 
agressif pour l’homme plus marqué que celui des parents de race pure. 

Je ne suis pas parvenu, quant à présent, à constater la possibilité de. 
transformation d’une race dans l’autre. J'ai pu seulement, exceptionnelle- 
ment, provoquer la disparition, sans doute temporaire, de la propriété 
autogène, chez des femelles issues de larves soumises à un épuisement phy- 
siologique anormal. 

Ces observations font ressortir l'intérêt de la question des races physio- 
logiques dans l'étude du comportement des moustiques. J’en ai spécialement 
déjà marqué l'importance à propos de l’Anopheles maculipennis, le grand 
vecteur de paludisme des régions tempérées. 

Je pense au surplus que les phénomènes ayant trait à la différenciation 
génétique de lignées physiologiquement distinctes méritent la plus grande 
attention dans tout ce qui concerne le rôle pathogène possible des insectes 


piqueurs. 
CHIMIE BIOLOGIQUE. — Application de la graine de Soja hispida privée 
à d'uricase.… L'analyse qualitative et quantitative de l'allantoïne. Note de 


MM. R. Fosse, À. Broez, P. DE GRAëvE, P.-E. Tnomas et J. SaRazis, 
présentée par M. Émile Roux. 


L'’allantoïnase du soja transforme par fermentation l’allantoine en acide 
allantoïque, que le contact des acides dédouble quantitativement en deux 
corps caractérisables avec une extrême sensibilité : l'acide glyoxylique et 
l’urée. | 
ne. Comme l’uricase de ce végétal produit aussi l’acide allantoïque par fer- 
1 mentation aux dépens de l’acide urique, nous avons, dans le but de réaliser 
44 l'analyse spécifique de l’allantoïne, cherché et réussi à détruire l’uricase par 

chauffage, sans supprimer l’activité des deux autres ferments qui l’accom- 

pagnent : l’allantoïnase et l’uréase (Comptes rendus, 191, 1930, p. 1153). 
€ 1° Caractérisation de l’allantoïne à la dilution de ——. — Chauffer 


100000" 
30 minutes au bain d’eau à 40°, une solution contenant 1** d’allantoïne par 


408 litre, avec du soja (1 pour 100), privé d’uricase d’après la méthode de la 
à Note citée, ‘et du chloroforme; additionner le filtrat de HCI normal pour 


SÉANCE DU 22 DÉCEMBRE 1930. 1389 


amener son titre à N/10 et le porter 1 minute à 1002. Une coloration 
rouge très nette se développe par addition à ce liquide, encore chaud de 
chlorure de phénylhydrazine à 1 pour 100 (4 gouttes par centimètre cube), 
puis, après refroidissement, de ferricyanure de K à 5 pour 100 (2 gouttes 
par centimètre cube) et enfin de HCI concentré 2°%,5 par centimètre cube). 

2° Caractérisation de l'allantoïne dans le sang des mammifères : veau, 
bœuf, cheval, porc et mouton. — Laisser fermenter une nuit, au bain à 40°, 
le sérum chloroformé pourvu de soja sans uricase (1 pour 100); coaguler les 
protides par l'acide trichloracétique solide (20 pour 100); chauffer 1 minute 
à 100° le filtrat et le traiter par le réactif hydrazinique d'après le mode 
indiqué. 

3° Dosage de l'allantoïne en présence d'acide urique, par fermentation 
sous l'influence du soja privé d'uricase. — Les résultats qui suivent ont été 
obtenus par la méthode décrite aux Comptes rendus (188, 1929, p. 1418): 


Allantoïne par litre, Allantoïne par litre. 

4 ; Théorie 15. { , Théorie 16. 

Xanthylurée SRE CT CRE EE Xanthylurée LES TLRORS SRE 
pour 10cm*, Trouvé. Erreur pour 100. pour 10cm$, Trouvé. Erreur pour 100. 
res 0,991 —0,9 0,05298 0,996 —0,4 
0,05284 0,993 —0,7 0,05319 0,999 —0,1 
0,09276 0,992 —0 ,8 0,09367 1,009 +0 ,9 
0,05306 0,997 —0,3 0,09338 1,007 +0,7 

4° Dosage de l’allantoine dans l'urine de chien. -- L'application de cette 


technique à l’urine d’un chien soumis à un régime constant, le dosage 
de l’azote total (micro-Kjeldhal) et de l’urée (xanthydrol) donnent les 


résultats : 
Azote total Allantoïne N allantoïne Urée N urée Allantoïne 


en grammes en grammes  N total en grammes N'total  Urée 
par litre. par litre. x 100. par litre. x 100. x 100. 
lOTOUR. 20 28,22 2,55 9,2 54,17 89,7 4;7 
CURE ee KE 39,04 O2 3,0 74,85 89,9 4,4 
ù 20) 13,86 1,02 2,6 25,25 89,2 4,0 
OS TRE 8,93 0,07 DE 15,81 82,5 4,2 
DS TE 16,74 1,94 Date) 31,71 88,5 #30 
AO TN LE Ce 17,90 1,00 SRE D0 0 86,5 416 
FH ER 16,22 1,47 ae 29,97 83,3 4,9 


Tandis que la teneur de l’urine en allantoïne par litre oscille dans de 
larges limites : de 0°,6 à 35,3, c’est-à-dire de 1 à 4, 9, le rapport de l'azote 
de l’allantoïne à 100 parties d'azote total (compris entre 2,6 et 3,2) ne 


A] 


varie que de 1 à 1,2. Les résultats sont absolument comparables en ce qui 
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concerne l'élimination de l’urée, puisque le rapport azoturique (82,5 à 
89,7) ne varie que deraäi ,08. Non moins intéressant est le rapport de 
l’allantoïné à 100 parties Fo : compris entre 4 et 4,9, il varie de 1 à 1,2. 

5° Action inhibitrice du cyanure de K sur l'uricase du soja. — Une solu- 
tion chloroformée d’urate de K à 0,5 pour 1000, placée 15 heures à 4o°, en 
présence de soja ordinaire (1 pour 100) contenant allantoïnase et uricase, 
produit environ 05,2 d’acide allantoïque par litre; le même milieu fermen- 
taire additionné d'un cent-mullième de cyanure de K n’en donne pas la 
moindre trace. 

6° Dosage de l’allantoïne, en présence d'acide urique et de cyanures par 
Rmensdan sous l'influence de la graine de soja non privée d'uricase. — 
Tandis qu’une trace de cyanure empêche l’uricase du soja de transformer 
l'acide urique en allantoïne, une quantité beaucoup plus forte de ce sel 
devient indispensable pour inhiber complètement l’uricase en présence 
d’allantoïne. Le dosage exact de l’allantoïne en présence d’acide urique et 
des ferments intacts du soja nécessite une teneur en cyanure comprise 
entre 0,6 etof,8 parlitre. Au-dessous de cette limite, une partie de l'acide 
urique be et les dosages accusent une erreur par excès pouvant 


atteindre 10 pour 100. Au-dessus, le cyanure affaiblit l activité de lallan- 
joues £ 


Cyanure Fe. sn A Erreur 
par litre. à l’état d’urate. pour 10cm", Théorie. Trouvé, pour 100.: 
0,6 . 0,220 0,02674 0,500. 0,502 NUE ON 
le 0,02662 0,001 or 28, 
: 0,02662 MNT 0,501 Re +0,28 
0 ,03258 0) 0,613 OLD 
0,03283 0,617. +1,00 
0,03248 4 NEO GIoUTE 0,00 
0,05 AGAIN dre ‘a6a20 INR 0 8028 
0,05484 1 LOS “00! 
0,05460 ei 1 OR" EU AO EL 
0,06202 Lei 08: MAN MO TEE —o,17 
0,06260 … * 1,199 DE “Poe 
DOS MEN ENT LT + 40,77 FN 
_0,10962 ME 2, 0 HN 15986 è —0,68 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'état des constituants biochimiques, les pro- 
tides en particulier, en solutions anhydres. Note de M. Jan LoisELEUR, 
présentée par M. Jean Perrin. 


Il semble insuffisant de limiter aux seuls milieux aqueux le domaine des 
propriétés des différents constituants biochimiques, puisqu'en réalité 
ceux-ci n'existent que groupés dans des associations complexes, le plus 
souvent insolubles dans l’eau. L'étude de ces complexes serait, au contraire, 
facilitée si l’on disposait de milieux organiques, anhydres, susceptibles d’en 
solubiliser simultanément tous les éléments, les protides aussi bien que les 
glucides et les lipides. C’est ce que réalisent certains acides aliphatiques. 

L. Solubilisation des constituants biochimiques, en solutions vraies. — De 
même que les Zipides (lécithine et cholestérine), les glucides (glycogène, 
gommes) sont solubles à froid dans HCO?H cristallisable, en formant des 
solutions vraies. 

Les protides jouissent de la même propriété qui devient ainsi commune à 
tous les/constituants biochimiques. 

La solubilisation des protides dans les acides aliphatiques répond aux 
conditions suivantes : 

a. Le pouvoir dissolvant d’un acide aliphatique dépend de son P. M. 
Pour les mono-acides saturés, le pouvoir dissolvant disparaît rapidement 
avec l'élévation du P. M. 


HCOH pur dissout la gélatine et la caséine ; 
CHSCO?H pur dissout la gélatine, mais non la caséine; 
CH3 CH? CO?H pur ne dissout ni la gélatine, n1 la caséine. 


b. L'introduction d’une nouvelle fonction dans le radical peut faire appa- 
raître le pouvoir solubilisant : c’est ainsi que CHCH OHCO?H pur 
et CH*'CO — CO?H (à 95 pour 100) dissolvent la caséine. 

c. Certains acides aliphatiques, dépourvus par eux-mêmes des propriétés 
dissolvantes, peuvent devenir solvants d’un protide, en présence, soit d’un 
autre acide (glycocolle, alanine, etc,), soit de certains corps (phénol, 
aniline, etc.). 

d. Par rapport aux acides aliphatiques inférieurs, les protides peuvent 
être divisés en trois groupes : 


Gélatine, édestine : solubles dans les acides aliphatiques inférieurs anhydres 


(HCO?H et CH4CO2H); 


A ACER 
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Caséine, ovalbumine, gliadine, protides du sérum : solubles seulement dans | 
H CO"H : 
Osséine : soluble dans HCO?H en présence d'un acide minéral (1 ‘/, de HCI) (1). 


Ces solutions organiques obtenues à froid constituent des solutions 
vraies, comme il est établi ultérieurement. 

2. Apparition de l’état colloidal : solutions paradoxales et hydrosols. — 
Ces solutions initiales sont transformées en solutions organiques para- 
doxales ou en hydrosols par addition, soit de solvants organiques, soit 
d’eau. 

Les solutions aliphatiques de protides peuvent admettre l’incorporation 
de certains solvants organiques qui, au lieu de se comporter comme agents 
de floculation, permettent d’obtenir ici des solutions paradoxales (sol céto- 
nique de gélatine ou de caséine, sol cétonique de lécithine, etc. ). 

D'autre part, la dilution par l’eau (?) suffit à conférer l’état colloïdal à 
ces solutions organiques vraies en les transformant en hydrosols, et, ceci 
d'autant plus facilement que le degré d'hydrophylie du constituant consi- 
déré est plus marqué. Dès que la dilution est suffisante, toutes les pro- 
priétés de l’état colloïdal apparaissent : c’est ainsi que le glycogène, dont la 
solution formique est optiquement vide, fournit l’effet Tyndall dès l’addi- 
tion d’eau ; la solution formique à 10 pour 100 d’ovalbumine, parfaitement 
stable à DU coagule au contraire dès dilution par du sérum phy- 
siologique, etc... 

En résumé : 

1° Les constituants biochimiques, les protides en particulier, sont solu- 
bles dans certains acides aliphatiques en formant, en l’absence d’eau, des 
solutions vraies. 

2° Le passage de la solution vraie à la pseudo-solution peut se faire par 
simple addition de l’eau qui intervient alors plus comme diélectrique que 
comme solvant chimique. 

Ces propriétés étant communes à tous les constituants biochimiques, il 
résulte que l’état de leurs solutions dépend moins de leurs constitutions 
respectives que de leur comportement avec le solvant. 


(*) La chitine peut être solubilisée de la même facon, à froid par HCO?IT, mais en 
présence d’une quantité plus importante de HCI. 

(2?) Cette opération constitue la généralisation de la tec Hide de préparation des 
pseudo-solutions de cholestérine à partir d’une solution cétonique. ù 
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MICROBIOLOGIE. — Sur la production de l’antitoxine tétanique. 
Note de M. G. Ramon, présentée par M. Roux. 


En 1923, faisant connaître, ici même (‘), l'anatoxine diphtérique pré- 
parée à partir de la toxine spécifique, nous indiquions que la toxine téta- 
nique peut nous fournir, elle aussi, un dérivé inoffensif et immunisant : 
lPanatoxine tétanique. À la suite d'observations faites chez l'animal pro- 
ducteur de sérum antitoxique, nous établissions en 1925 (*?) que l’adjonc- 
tion à l’antigène du bacille tétanique (toxine ou anatoxine) d’une substance 
non spécifique, telle que la poudre de tapioca, permet d'augmenter dans 
de fortes proportions la production de l’antitoxine tétanique, chez le 
cheval. Enfin, à diverses reprises, nous avons montré le bénéfice parfois 
considérable que l’on peut retirer, dans le développement de l’immunité 
antitoxique, d’un grand intervalle de temps ménagé entre deux ou plu- 
sieurs injections d’anatoxine. 

Ces différentes méthodes, nous les avons appliquées à la vaccination de 
l'animal (avec P. Descombey) ou de l’homme (avec Ch. Zoeller) contre le 
tétanos ainsi qu’à la préparation du sérum antitétanique; nous venons de 
les employer simultanément dans un essai d’hyperimmunisation portant 
sur quinze chevaux destinés à la production de l’antitoxine tétanique. Ces 
animaux appartenaient à un lot de quelques dizaines de milliers de che- 
vaux vaccinés contre le tétanos en novembre 1929, selon le procédé cou- 
ramment utilisé : deux injections de 10°* chacune d’anatoxine au tapioca, 
la seconde injection étant effectuée un mois après la première. Du 30 oc- 
tobre 1930 au 4 décembre, nos quinze chevaux reçoivent successivement 
20, 50, 100% d’anatoxine puis 200, 250, 350 et 450% de toxine tétanique. 
Chacune de ces doses, sauf la dernière est additionnée, avant l'injection, de 
tapioca pulvérisé et stérilisé, à raison de 1“ pour 100% d’antigène. L'hy- 
perimmunisation à ainsi duré 35 jours et la quantité totale d’antigène 
injecté a été de 1500°° à peine. 

La première saignée a été faite huit jours après la dernière injection 


1 


(1) Comptes rendus, 1717, 1923, p. 1338. 
(2) Comptes rendus, 181, 1925, p. 157. 


‘ 
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d’antigène. Le dosage de l’antitoxine tétanique dans les 15 sérums ainsi 
recueillis a permis de se rendre compte que leur valeur oscille entre 
1200 el 10000 unités antitoxiques internationales au centimètre cube; 
le titre antitoxique moyen étant de 4800 unités internationales ou 
2400 unités U.S. 

En regard de ces résultats, nous placerons, par exemple, ceux acquis 
en 192/, dans des conditions voisines mais avec des méthodes toutes diffé- 
rentes. Vingt chevaux neufs, non vaccinés au préalable, ont été soumis 
durant plus de quatre mois à l'hyperimmunisation au moyen de dosescrois- 
santes de toxine tétanique additionnée de liqueur iodo-iodurée d’abord, 
puis de toxine pure, représentant au total plus de trois litres d’antigène. 
Sur les 20 sérums fournis par ces animaux, aussitôt après la période d’hy- 
perimmunisation, 2 titraient 350 unités (internationales), 1 titrait 
120 unités, 3 titraient 4o unités et 14 moins de 4o unités, soit, en moyenne, 
moins de 100 unités, 

La comparaison de ces chiffres et résultats avec les précédents donne la 
mesure des progrès réalisés, à tous points de vue, grâce aux méthodes que 
nous avons établies ou perfectionnées durant ces six dernières années et que 
nous avons associées dans l'essai rapporté. Aux avantages qui s’attachent à 
la mise en œuvre de ces méthodes et aux résultats acquis : économie de 
temps, d’antigène, etc., production d’antitoxine considérablement accrue, 
s’en ajoutent d’autres non moins importants qui ont trait à l’utilisation en 
thérapeutique du sérum antitétanique ainsi obtenu. Donnons un exemple. 
Ia dose d’antitoxine tétanique généralement employée dans tous les pays 
pour la prévention d'urgence du tétanos chez l’homme est de 3000 unités; 
elle correspond à une fraction de centimètre cube des sérums dont nous 
venons de faire connaître la très grande valeur antitoxique, près de 
5000 unités au centicube en moyenne. Cette faible quantité de sérum, 
renferme une masse bien minime de substances protéiques qui pourra d'ail- 
leurs être diminuée encore par la purification; son injection à l’homme 
permettra, sinon d'éviter les accidents dits sériques du moins d’en diminuer 
la fréquence et la sévérité. 
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CHIMIE PATHOLOGIQUE. — La carence en tryptophane et en hustidine envti- 
sagée comme pathogénie de la maladie de Biermer. Thérapeutique des ané- 
mues par supplémentation de l'organisme en acides aminés hématogènes. 
Note de MM. Grorces Foxrès et Lucien Tnivozce, présentée par 


M. A. Desgrez. 


Les faits exposés dans une Note antérieure (') permettent de penser que 
s'il arrive à l'organisme humain d’être carencé en tryptophane et en histi- 
dine, une baisse du nombre des hématies et du taux de l’hémoglobine 
s’ensuivra, parmi d’autres troubles graves (tel la chute du poids). 

Or, il est possible de concevoir qu’une telle carence puisse être réalisée 
dans l’anémie pernicieuse progressive essentielle (maladie de Biermer). 
Le symptôme le plus constant de cette maladie est, on le sait, l’achlorhydrie 
et l’achylie gastriques, qui entraînent une pullulation microbienne excep- 
tionnelle dans les voies digestives. 

"O1 al digestif initial est longtemps insuffisant, il est aisé de concevoir 
que les sucs pancréatique et intestinal, même si leurs diastases sont nor- 
males, ne pourront que difficilement accomplir leurs fonctions habituelles. 
Il s’ensuivra que la digestion aura une tendance de plus en plus grande à 
s'arrêter à la production de gros polypeptides dont l’absorption est certai- 
nement plus malaisée que celle des acides aminés, résultat normal de la 
digestion protéinique. Une carence en acides aminés non indispensables à 
l'organisme n’a qu'une importance relativement minime. Mais si les acides 
aminés à noyaux non synthétisables, et notamment le tryptophane et 
l’histidine, sont déficients, il en résultera une perte de poids (constante 
chez le Biermérien) et une baisse des valeurs hématologiques. Au surplus, 
cette carence provoquée par une mauvaise absorption intestinale, ne peut 
encore qu'être aggravée par la destruction bactérienne à laquelle trypto- 
phane et histidine sont particulièrement sensibles. De fait, chez le Biermé- 
rien, l’indoxylurie est d'une prodigieuse intensité. 

Jusqu’à maintenant le raisonnement a été poursuivi, en admettant que 

: les diastases pancréatiques et intestinales accomplissent des réactions nor- 
imales. En réalité, il est vraisemblable qu'il n’en est rien. La glossite, 


:(*) Comptes rendus, 191, 1930, p. 1088. 
: » 
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l’inappétence, les vomissements, les diarrhées, si fréquentes chez le Bicr- 
mérien, permettent de penser que tout l’appareil digestif de ce malade est 
pathologique. On voit donc qu'il est possible d'expliquer l’anémie perni- 
ciense essentielle, sinon par une carence brutale et totale en tryptophane et 
en histidine (qui entraînerait rapidement la mort), du moins par une subca- 
rence prolongée et progressive en ces deux acides aminés. 

La thérapeutique vient confirmer ce point de vue. 

L'ingestion de foie était jusqu’à l'heure actuelle le traitement le plus 
actif de l’anémie de Biermer. Or le foie apporte en abondance, à l’état 
libre, la totalité des acides aminés que lui a amenés la veine porte. Parmi 
eux, les acides aminés hématogènes, rapidement absorbés, dans la mesure : 
où ils échappent à la destruction bactérienne, corrigent la carence et per- 
mettent les guérisons que l’on sait. ÿ 

En outre, les extraits hépatiques commerciaux n'ont d’action que pour 
autant qu'ils renferment tryptophane et histidine. Mais, pas plus que le foie 
frais, ils ne peuvent assurer le ravitaillement de l'organisme en acides 
aminés hématogènes, dans les proportions équilibrées que le calcul et 
l’expérimentation s'accordent à montrer optima. 

Enfin, la muqueuse gastrique permet d'enregistrer des résultats favo- 
rables, soit parce qu'elle amène des polypeptides issus de ses propres 
protéines et renfermant tryptophane et histidine, soit parce qu’elle permet 
transitoirement à l'estomac du Biermérien de faire sortir de tels polypep- 
tides des protéines alimentaires. 

Mais, pour si forts que soient ces arguments, ils ne valent pas l’expéri- 
mentation directe. Or, l'injection sous-cutanée quotidienne au Biermérien 
typique du mélange 100" de tryptophane + 200" d’histidine nous a 
permis d'enregistrer des succès thérapeutiques parfois très rapides et 
longtemps maintenus. Dans un de nos cas, il est vrai, le plus favorable, les 
gains en 30 jours ont été : poids de 91 à 93“; hématies de 1700000 
à 5100000; hémoglobine de 45 à go pour 100; valeur globulaire de 1,20 
à 0,89. 

Les gains hématologiques se sont maintenus 6 mois sans aucun traite- 
ment, cependant que le poids augmentait de près de 20, Puis une légère 
chute d’hémoglobine et d'hématies s’est produite que la reprise des injec- 
tions, à raison de deux par semaine, a rapidement jugulée. Actuellement, 
avec une seule injection par semaine, l’état demeure absolument normal. 

Quant aux insuccès, ils peuvent s'expliquer par d’autres processus 
d'anémie : défaut d'excrétion des hématies hors des organe$ hématopoïé- 


SÉANCE DU 22 DÉCEMBRE 1930. 1397 


tiques, carence d’un élément constitutif de l’hématie autre que l'hémoglo- 
binique, lyse des hématies supérieure à leur production, aplastie. 

Outre des cas d’anémies dites biermériennes, la supplémentation de l’or- 
ganisme par le mélange, totalement atoxique, de tryptophane et d’histidine, 
a permis d'enregistrer des succès dans des cas d’anémies leucémiques, 
secondaires, splénomégaliques el néoplasiques. Dans tous les cas, une aug- 
mentation rapide de l'appétit, du poids et des forces s’observe. Il est pos- 
sible d'espérer que les maladies consomptives pourront, à leur tour, profiter 
de ces constantes améliorations. 


. 4 


M. Benwaro J. Dusos adresse une-Note intitulée : Manifestations élec- 
triques à la partie supérieure des tourbillons atmosphériques, leur utilisation 


possible. 


À 16"25", l’Académie se forme en Comité secret. 

| 
La IR est levée à 16135". ! 
| A. Lx. 


_ 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 


OUVRAGES REÇUS PENDANT LES SÉANCES D'OCTOBRE 1930 (suile et fin). ! 
9 


Considérations sur la structure du noyau de l'atome, par Éps Jaxer. Bou. 
Imprimerie départementale de l'Oise, 1929; r fasc. 25°m,3, 

La Société géologique de Probe de 1880 & 19209, par EmmMANGEL De MARGERIE. 
Extrait du Livre jubilaire publié à l'occasion du cena de la Société géolo; 
gique de France (1830-1930). 

Résultats des campagnes scientifiques accomplies sur son yacht par Abe 1 
prince souverain de Monaco, publiés sous sa direction avec le concours de M. Juzes 
Ricuarv. Imprimerie de Monaco, 1930; fase. 80 et 81 ; 360m,5. 

Essai d’'hydrogéologsie. Hhe he étude et ta des eaux > souterraines, par 
le D' En. Imseaux. Paris, Dunod, 1930; 1 vol. 28,3. 

La florule algologique de Rouge-Cloitre. État actuel de nos connaissances sur les 
algues trouvées à Rouge-Cloitre, par H. KurrsratH. In Bulletin de la Société royale | 
de Botanique de Belgique, t. k2, fasc. IL, 1930; 1 fase. 250,8. 

L'astronautique, par Roserr Esnaucr-PELTERtE. Paris, Imprimerie A. Lahure, todos 
1 vol. 250,3. (Présenté par M. Fichot.) 

Mercury Arc Power Rectifiers Theory and Practice, par. Oramar K. Mani et 
Haroco Winocran. London, Me Graw-Hill Publishing Ce, 1930 : Tvol:2300 054 

Die Verbreitung der. Eisseitspuren in Nordund sentralasien, par W.A. Onnurscuew. 

In Sonderdruck aus der Geologischen Rundschau, Bd XXE 1930, Heft 4. 

Zur Existenzfrage eines mon golisch-amurischen Faltungsgürtels, par W. A. 
Osnursonew. In Separat-Abdruck aus dem Centralblatt f. Min., etc. Jahre, 1990; 
Abt. B. n° 7,s, 283- 288. 


OUVRAGES REÇUS PENDANT LES SÉANCES DE NOVEMBRE 1930. 


: RE * 
‘ Atlas international des nuages et des états du tiel. In Comité météorologique 
international, Commission pour l'étude des nuages. Extrait de l'ouvrage complet à 
l'usage des Observateurs. Paris, Office national météorologique, 1930; x vol. Jam 

(Présenté par M. le général Feniés ) 

Traité des maladies du ver à soie, DE A. Parror. Rae G. on et. Ci, 1030; 
1 vol. 25. 

La relativité vue simplement, par GusrAvE Bnésiès. Paris, Dunod, 1930 ; 1 VOL. a4om., 
. Température des flammes. Rayonnement des gaz incandescents et des flammes. = 
Conférences faites au Conservatoire des Arts et Métiers les 28 et 29 avril 1930, par ee 


ES 


Roma, 1930; 1 fasc. 28°",53. 


SÉANCE DU 22 DÉCEMBRE 1930. 1309 


G. Rigaun. In Conférences d'actualités scientifiques et industrielles (X). Paris, 
Hermann et Cie, 1930; 1 fasc. 24,7 

Anisotropie des molécules. Effet Raman. Conférences faites au Conservatoire 
national des Arts et Métiers les 2 et 3 mai 1930, par Jean CaBanwes. In Conférences 
d'actualités scientifiques et industrielles (XT). Paris, Hermann et Cie, 1930; 
r' fase. 24° 

Les statistiques quantiques et leurs applications aux électrons libres dans les 
métaux. Conférence faite au Conservatoire national des Arts et Métiers les r2 et 
13 mai 1930, par L. BrizcouN. In Conférences d'actualités scientifiques et indus- 
trielles (XN). Paris, Hermann et Cie, 1930; 1 fase. 249,7 

La’constitution des Comètes. Conférence faite au Dai national des Arts et 
Métiers le 14 mai 1930, par F. Barper. In Conférences d'actualités scientifiques et 
industrielles (XVT). Paris, Hermann et C'°, 1930; 1 fase. 24,7. f 

La structure et les mouvements de l’univers stellaire. Conférence faite au Conser- 
vatoire national des Arts et Métiers le 16 mai 1930, par G. Darmotis. In Conférences 
d'actualités scientifiques el industrielles (XVII). Paris, Hermann et Cie, 1930; 
LPSC SAT 

L'Afrique équatoriale francaise, par GrorGEs BRuEL. Paris, Librairie Larose, 1930; 
4 vol. 22€m,8. (Présenté par M. Perrier.) 

Tables numériques pour l'analyse des graphiques résultant de la superposition 
de sinuoides, avec une introduction donnant l'exposé de la méthode d'analyse, par 
H. Lasrousre. Evreux, Henri Dévé, 1930; 1 vol. 25°",3. (Présenté par M. Maurain. ) 

Techniëki Fakultet SveuciliSta Kraljevine Jugoslay ie u Zagrebuw 1919-1929. 
Spomenica Fakultetskog Savjeta. Zagreb, Tisak Nadbiskupske  Tiskare, 1929: 
1 vol. 29°". 

Les femmes et le progrès des sciences médicales, par le D' Mecina Lipinska. Paris, 
Masson et Cie, 1930 1 vol. 249,2. (Présenté par M. Quénu.) 

Les insectes nuisibles au cotonnier dans les colonies françaises, par PauL Vayssière. 
In Faune des colonies françaises. Paris, Société d° Éditions géographiques, maritimes 
et coloniales, 1930; 1 vol. 25°,3. (Présenté par M. Marchal.) 

L'Androy (Extreme sud de Madagascar). Essai de monographie régionale. 
Géographie physique et humaine, par R. Decary. Paris, Société d'éditions géogra- 
phiques, maritimes et coloniales, 1930; 1 vol. 250,4. 

I Soffiont e i Lagont della Toscana e la ‘Industria Boracifera. Storia, studi, 
Ricerche chimische e chimico-fisiche Eseguite principalmente Nell Ultimo Venti- 
cinquennio, par RarraëczLo Nasini. Roma, Tipografia Editrice Italia, 1930 ; 1 vol. 33°", 

Origint della Stercochimica, par socro E. Parern. In Aendiconti della R. Acca- 
demia Nazionale dei Lincei, classe di Sciense fisiche, matematische e naturali. 

Vade-Mecunr du commerçant et du comptable. "Année fiscale 1930-1931, par 
Maurice Picarp. Asnières, Les Publications pratiques, 1930; 1 vol. 180,4. 

La mathématique des jeux ou récréations mathématiques, par M. Krarreuik. 
Paris, Vuibert, 1930; 1 vol. 25,3. (Présenté par M. d'Ocagne.) 

Concordance de l’arrangement quantique de base des électrons planétaires des 

atomes, avec la classification scalariforme, hélicoïdale, des éléments chimiques, 


_ par CuarLes Janer. Beauvais, Imprimerie départementale de l'Oise, 19303 1 fase. 25°. 


1400 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Géothermique, procédé industriel pour fabriquer l'énergie par la captation de 
la chaleur de la terre, par N. Frorran. Rome, Tipografile Romane, s. d.; 
l'fasc wo 

L'Observatoire de Genève (1772-1830-1930), par Raouz Gaurier et GeonGes TisRey. 
Genève, Publications de l'Observatoire, Série À, volume II, 1930; 1 vol. 230, 

Observations nouvelles sur les Ammonites liasiques du Moyen Atlas marocain, 
par J. Monesrier. In Serpice des Mines et de la Carte géologique du Maroc. Mont- 
pellier, « L'Abeille », Imprimerie coopérative ouvrière, 105D: ASC DOTE 

Pacific Science Association. Proceedings of the Fourth Pacific Science Congress, 
Java, May-June 1929. Volumes I, IT A, IB, IX, IV; Batavia-Bandæng, ot 5 vol. 
20cm 

7. Quanta, par GrorGes Désarpix. Paris, Collection Armand Colin, 1930: 1 vol. 

4. (Présenté par M. Fabry. ) 

. d'Astronomie de l'École Polytechnique, par H. Faye. Revu et mis à Jour 
par M. le général BourGrois. 2° partie : Astronomie solaire, Théorie de la Lune, 
Astronomie physique. Paris, Gauthier-Villars et Cie, 1931; x vol. 250,3. 

Probabilités et statistiques, par R. ne Monressus ne Bazrore. Paris, Librairie scien- 
üfique Hermann et Cie, 1931; 1 vol. 25,3. (Présenté par M. E. Fichot.) 

Topology, par Socomon Lersonerz. In American Mathematical Society FU 
Publications, Volume XII, New-York. Published by the American Mathematical 
Society, 1930; 1 vol, 230, 

Oversikiskarta Over Südra Sveriges Myrmarker (Boggy ground in southern 
sweden) efter de geologiska Kartbladen utgiven av sveriges’ geologiska under- 
sôkning 1923. Skala 555. Stockholm, À. B. Kartografisca Institutet, Centraltrycke- 
riet, s. da 

Dictionnaire de Syleiculture (IV), par À. Bsurrint. In Encyclopédie économique 
de Sylriculture. Paris, Paul Lechevalier, 1930; 1 vol. 25,4. (Présenté par 
M. Dangeard.) , 

Le Monde intérieur, par René Damien. Paris, Félix Alcan, 1930: 1 vol. 22°" 17: 

Space as Perception and as Idea, par F. Tavanr. London, Adlard and Son, s. d.; 
1 asc pren ot 

La Tétrapolarité et les Mutations sexuelles chez Hypholoma Hydrophilum Bull, 
par René Vanoenpries. In Bulletin de la Société royale de botanique de Belgique, 
t. 63, fasc. 1, 1930; 1 fase. 2500, 8. 

Orobanchacées. Lentibulariacées, Gesneracées, par Fr. PELLEGRIN, Bignoniacées, 
par Pauz Dor; Pédalinacées, par F. Gacnepain. In Flore générale de l'Indochine. 
Tome quatrième, fasc. 5. Paris, Masson et Cie, 1930; 1 vol. 25°m,0, 

Lectioni de Geometrie Pura infinitezimalà, par N. Arramesou. In Cursul Facul-. 
tatit de Stiinte. Universitatea din Cluj. Cluj, Editura Universitätu, 1930; 1 vol. 240,5. 

Emploi de la photographie aérienne aux levers topographiques à grande échelle, 
par H. Roussirue. In Encyclopédie industrielle et commerciale. Paris, Librairie de 
l'Enseignement technique. Léon Eyrolles, 1930; 1 vol. texte, 31°";»1 vol. planches, 
33°m,5. (Présenté par M. G. Perrier.) 


